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Paroles de conteur




Entretien avec Claude Seignolle



Une passion

« Depuis deux siècles, des écrivains locaux et régionaux, qui sont pour l’essentiel des érudits, de simples instituteurs ou de passionnés poètes de la nature, écrivent des petites sagas locales à partir d’histoires traditionnelles. Ceux-là se sont également livrés à des enquêtes de folklore, et ont fait paraître, tirés à petit nombre, des recueils de poésie populaire, de chansons, de contes ; d’autres ont écrit ce qu’on appelle une prose d’almanach... Ces gens-là sont le sang rural qu’il ne faut pas laisser tarir si on ne veut pas que la sécheresse s’installe dans notre patrimoine oral. Sans avoir l’importance de nos grands collecteurs, ils les complètent avec leur particularisme.

 

« Je fais un procès à la critique obligatoire qui crée un vide publicitaire autour de certains livres qu’on ne lira pas parce qu’on n’en a pas parlé dans le journal, à la radio ou à la télé. J’ai donc voulu édifier une anthologie qui éclaire essentiellement des centaines d’auteurs dits de région, comme on dit de petits vins de pays. Contrairement au champagne millésimé, ils sont restés inconnus à l’échelle nationale. Cette anthologie, c’est une veillée immense. C’est un grand banquet. On a mis sur la table, une table de cent mètres de long, tous les produits des terroirs de toutes les régions. On fait le tour avec une assiette et une fourchette et on pique ce qui plaît à l’œil et à l’odorat. Dans ce recueil, vous trouverez toutes les catégories de récits populaires ou « popularisés », qui vont du conte à la légende. Je n’ai pas hésité à mettre çà et là un Maupassant ou un Nodier typiques de leur cru natal.

 

 

« Il y a le conte traditionnel avec ses formules : « il était une fois », et aussi le conte qui est passé avec les mots de l’instituteur ou de l’écrivain local : « il y a chez nous un endroit qui s’appelle le pré du Trésor... » ; c’est intéressant parce qu’il y a sculpture de l’imaginaire autour d’un thème monolithique, séculaire, et qui ne subsiste que par l’intervention, justement, de ces poètes et conteurs du dimanche. Et, de temps à autre, çà et là, jaillit un gros bloc rugueux, roche de formation plus récente qui s’appelle Claude Seignolle. C’est un apport de notre temps, charnière entre le passé, le présent, et destiné à livrer au futur une sensibilité différente qui consolide le tout car elle vient du tout. Ainsi refait-on les vitraux d’une antique chapelle abandonnée.

 

« Ces textes du terroir, je les ai aimés toute ma vie, sans façon et avec indulgence pour leur musique naturelle. On m’a longtemps fait grief d’être un folkloriste, c’est-à-dire un monsieur qui est encore tout esbaudi d’écouter le tambourin ou de voir sauter le feu de la Saint-Jean. Tant mieux, cela m’a soutenu pour rédiger des milliers de pages d’enquêtes en diverses provinces de France.

 

« J’ai questionné avec patience deux à trois mille personnes pour chaque livre, parfois sur une période de vingt ans. C’est très long, mais ça passe très vite lorsque les choses sont condamnées. Chacun vous donne un petit quelque chose qui, mis bout à bout, constitue un énorme livre : le mémorial de cette province. C’est passionnant, valorisant, définitif. Le travail que j’ai fait, on ne pourra plus le faire au XXIe siècle. La tradition populaire est devenue Histoire. On ne peut plus, d’ores et déjà, retrouver dans les campagnes des vieux nés au milieu du XIXe siècle, comme j’en découvrais chaque jour au lendemain de la guerre de 14, avec cette mentalité des campagnes qui était encore par endroit médiévale. Depuis la dernière guerre, nous sommes entrés dans la civilisation de consommation. On jette tout, même les vieilles coutumes et croyances, telles de simples bouteilles vides.




Un auteur

« Par ma culture, je suis un auteur de fantastique traditionnel. A partir de thèmes populaires, j’ai construit un continent littéraire que Lawrence Durrell appelait « Seignolle-land » et qui ne traite que de la survivance populaire, de la superstition, des peurs intérieures, des peurs héritées. C’est pendant la préhistoire qu’a commencé la peur de la nuit, la défense contre le loup, contre l’ours. L’homme-loup qui est dessiné sur la grotte des Trois Frères, dans l’Ariège, est un homme habillé d’une peau d’animal. C’est le premier loup-garou et je crois bien qu’il a secoué mon berceau.

 

« J’adapte la mémoire au profit d’une histoire nouvelle. Prenez une histoire toute simple qui ne fait que trois lignes dans un de mes livres de folklore : Un menuisier avait développé en lui le don, macabre, de savoir qui allait mourir. Il commandait les planches. Et c’était dans le canton celui qui faisait les cercueils le plus rapidement, car il avait toujours exactement ce qu’il fallait sous la main. Claude Seignolle, conteur, digère la situation et écrit une suite : « Un jour, cet homme n’a pas à aller loin. Depuis un moment, il regarde son fils avec insistance, puis c’est l’atterrement de constater que le petit est condamné, qu’il va lui falloir très bientôt des planches à sa taille... » Et je trouve une fin inattendue qui fait que ce conte devient mien.

 

« Certains contes ont une portée profonde. Dans Le Gâloup, d’un côté, il y a tout l’héritage rituel de ce que l’on prête à Satan et à la damnation du loup-garou, et de l’autre côté la réalité de cet homme qui est la nuit le damné et le jour ignore sa damnation. Le jour, il est l’homme qui part en chasse contre la peur. C’est une énorme leçon de philosophie. Les hommes ne se rendent même pas compte que dans leur vie dolente, ils ont quelque part le double d’eux-mêmes qui est en train de détruire la planète. Ils partent chasser les choses qu’ils ont créées.




Un style

« Quand j’écris un conte, je ne sais pas toujours où je vais, mais il faut que je me fasse peur à moi-même, et aux autres, alors mes frissons hérités se chargent de mener à bien l’entreprise. J’ai accédé à l’écriture pour faire peur aux lecteurs gourmands d’inquiétude, ainsi je leur mitonne des plats avec les peurs qui viennent de mon alambic riche en savoirs diaboliques. J’ai créé mon écriture, elle est à moi. Elle n’est pas selon les règles grammaticales admises. Dans bien des cas, c’est une écriture d’odeurs, de sensations, une écriture qui a capté des choses que moi seul pouvait prendre, à ma façon d’esseulé, car je ne suis pas allé, ou peu, à l’école et je n’ai pas mon certificat d’études comme on disait d’une honte. Avant tout, mon but est de raconter une histoire qui vous prend « aux tripes » et, si je m’arrête, que vous me disiez : « Non, non, continuez, je veux savoir la suite ! »

 

« Le conteur est un menteur qu’on ne demande qu’à croire et qu’on finit par croire même dans l’absurde grâce à la chaleur de ses paroles, de ses gestes et de son regard. On se dit qu’il a assisté à la scène ; il a vu tout ça et on a la chance de partager ce qu’il raconte. Le conteur a connu entier le château aujourd’hui en ruine. On l’écoute en se disant : « Le bonhomme ne doit pas être bien jeune, parce que ça fait longtemps que le château est étripé. » C’est l’homme qui a vu l’homme qui a vu l’ours. L’art du conteur, c’est de jeter de la poudre aux oreilles, et sa parole est d’or.

 

« A l’écrit on est tributaire d’une longueur inhérente à l’histoire elle-même. Il y a un temps et une musique du conte. Si on délaye trop, on fait perdre l’attention au lecteur. Il ne faut pas que ce soit trop court non plus parce que ça ne devient plus qu’une anecdote et on n’a pas le temps de réveiller un sentiment. Je dirais que l’idéal, ce sont les contes insolites de Maupassant.




Une vie

« Si j’ai arrêté d’écrire des contes, c’est parce que j’avais dressé un plan de situations fortes à développer, appartenant toutes au domaine de l’étrange, du fantastique, de la superstition. Et pour chacune d’elles, je mettais une petite croix quand je l’avais traitée. C’étaient des mots-clefs : oubliette, sarcophage, ruines. Le dernier conte que j’ai écrit était sur une oubliette. Après je me suis arrêté parce que j’avais peur de donner dans l’artifice. Mais je crois avoir illustré toute la fresque des peurs ancestrales par des contes, nouvelles et romans dans un cycle que j’ai intitulé « Les Malédictions ».

 

« Il y a des gens qui sont obligés de travailler toute une vie, de se saigner aux quatre veines pour rien. D’autres simplement avec leur esprit, des feuilles de papier blanc et du rêve, arrivent à obtenir des sésames, des tas de clefs. Avec l’argent des droits d’auteur, j’ai grossi ma collection d’autographes. J’ai acheté des documents rares et me suis trouvé des raisons pour entrer dans l’intimité des plus grands, ce qu’ils ont écrit de leur main sur les papiers que j’ai là devant moi et qui me font le dépositaire de certaines de leurs confidences ; c’est une autre magie, celle de la possession spirituelle, du partage par-delà les siècles : être le contemporain de chacun d’eux comme tout conteur se doit.

 

« Les gens ouverts à tout et à tous vivent vieux, parce qu’ils ont quatre-vingts, quatre-vingt-dix, cent ans de curiosité. Quand il n’y a plus de curiosité, quelque chose meurt. Un artiste-peintre vit longtemps, quand il vit dans un atelier. Il a son lit dans l’atelier. La toile est toujours là, à proximité. Tant que le tableau n’est pas terminé, la maladie n’a pas de prise sur lui. La maladie progresse quand on ne s’intéresse qu’à elle. Dans quelques mois j’aurai quatre-vingts ans et malgré quelques petites douleurs d’âge qui font partie de la panoplie, je peux dire que je suis un homme qui continue à faire de sa vie ce qu’il en attendait, à partir d’un rêve d’enfant voué au doux mais exigeant imaginaire collectif, porteur d’un éternel renouvellement d’esprit. C’est la meilleure des jouvences et je la mets en partage avec mes lecteurs. »

 

« Claude Seignolle, pour vous, un livre, qu’est-ce encore ?

— Un livre !!!... C’est un grand bavard dans le plus grand silence. »



Propos recueillis
par Marie Bidault
 (décembre 1996).
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Jadis, il était facile d’acheter un ou plusieurs moulins des Flandres, mais... à la ducasse seulement







Conte-préface






La morsure de Satan

Cet endroit, perdu à l’est de notre province, sur lequel règnent une lune louve et de patients mais hargneux dieux païens, je ne le nommerai pas. Sa sylve sépulcrale frissonne aux vents des Ardennes voisines et rien ne peut y vivre que malaisément tant sa nature revêche contamine l’espace et les gens. On y trouve plus qu’ailleurs une population livrée à la superstition, état qui la jette sans défense au mystère et au pouvoir des choses.

Ces gens se donnent les uns aux autres des surnoms qui leur vont mieux que le nom auquel l’état civil les oblige. Ainsi, on appelle celui-ci la Malévole parce qu’il est malintentionné et traîne le mal avec lui : où il regarde, vient le mal, où il touche, vient encore le mal ; celui-là, le Reste-des-Loups, parce qu’il a été mordu trois fois et leur a laissé une de ses mains ainsi que l’oreille gauche ; cet autre, c’est la Carogne, tant il lui coule une mauvaise odeur de cimetière sur la peau lorsqu’elle fait son eau. Voilà Bazin-la-Lune : il la connaît mieux, la lune, à s’y promener dedans, que les astronomes qui la tâtent de loin. Voilà la Vipère, celle qui mord de mots venimeux et, ma foi, en a bien le regard empoisonné. Voilà aussi Margot-la-Dent, parce que son arrière-grand-père guérissait les maladies à fièvre en les touchant avec la dent d’un seigneur des croisades qu’il tenait d’un inconnu de passage et qui la lui troqua contre une bique ; dent magique, mais usée à force de frotti-frotta sur les peaux chauffées, au point de devenir une écaille d’os pas plus épaisse qu’un fil, se trouvant un jour réduite en si proche de rien qu’elle s’en fit invisible ; mais la Margot gardait le sobriquet, plus un doute, car on prétendait qu’elle l’avait toujours, cette dent. Seulement, elle ne s’en servait que pour son usage seul...

Dans ce pays, où percent les couleurs fanées du temps usé, on a aussi, et de longtemps, baptisé sans sel les pierres anciennes qui veillent çà et là, certaines s’étant laissé sucer par vents et pluies au point d’avoir pris des formes qui font trop penser l’esprit.

Leurs noms sont à leur image : soc du Diable, guet du Brigand, table à sacrifice des Gaulois, croc du Dragon. On leur a donné des noms comme à des personnes ou des bêtes et voilà qu’elles sont devenues des personnes et des bêtes redoutables. Roches étranges et malignes que l’on évite : le soc du Diable pouvant vous faucher pour l’enfer ; le brigand sortir de son guet, vous dépouiller d’argent ou de vie, des deux ensemble du même coup ; la table païenne vous immoler d’elle-même jusqu’à vous faire les veines vides, et le croc du Dragon vous occire sur l’heure. Aussi les jours de brume grise, fait-on un détour, des fois que...

Mais, il n’y a guère de lustres, tout cela ne pesait rien mis en contrepoids d’une autre calamité : ce pays était celui où passaient les loups, les affamés, ceux qui venaient des Ardennes pour aller se gonfler le ventre en Flandre.

 

Dans les bourgs posés aux croisements des routes à pèlerinages, à vagabondages ou à bohémiens, il n’était pas rare de trouver un bâtiment construit tout spécialement à l’écart des autres et où l’on gérait les maladies contagieuses dues au mélange de tous ces gens qui pérégrinaient un peu partout et n’importe où à cueillir Dieu et diable, autant que peste ou lèpre. Là ou là, c’était une maladrerie, une léproserie et, dans ce bourg du pays dont je parle, la maison des exclus était celle des enragés : une « ragerie » en quelque sorte, copieusement fournie de mordus par les chiens fous ou les loups hargneux, pestes et lèpres d’ici. Et cette ragerie était une ancienne grange du temps où l’on montait les murs pour mille ans, aussi solides que la carrière qui en avait fourni le matériau.

Ses façades grises étaient allégées par un cimetière de lichens mordorés incrustés, apparemment morts mais autant en vie que vous et moi. Du lierre presque immortel semblait avoir cousu ses angles, et des pariétaires l’ourlaient au sol.

On avait scellé d’épaisses grilles aux fenestrons, muré la grande entrée et gardé la petite avec une telle porte en vieux chêne bardé de plaques de métal, bois autant que fer, qu’elle ne pouvait pas être dévorée, y eût-il à l’intérieur cent enragés en crise féroce et affamés de fuir pour remordre le pays entier.

On y enfermait, à un ou plusieurs, les malades définitifs, ceux que les guérisseurs n’avaient pu sauver. Malheureux peu ou prou avancés dans leur mal et pour qui se mordre entre eux n’avait plus guère d’importance. D’ailleurs, cette réclusion ne durait pas longtemps.

La municipalité, après avoir consulté la famille, agissait selon la façon décidée : choix en regard des sentiments que celle-ci portait au parent condamné. Alors, fusil en main, le préposé bourreau grimpait par une échelle dans le grenier de la grange fatale et, levant une planche, lorgnait le vaste cachot au-dessous où hurlait, tournait en rond, se jetait contre les murs, le malade fou d’un chien ou d’un loup ; supplicié d’une mâchoire diabolique se roulant sur la terre battue, et bavant de l’écume à pleines lèvres, comme si on ne le nourrissait plus que de savon.

Et pan, pan ! L’exécuteur qui le surplombait, sans risque lui tirait en plein sur la tête et la poitrine. Ensuite, on pouvait pénétrer sans danger dans la grange qui frémissait encore longtemps du contact avec cette folie furieuse, comme également pendant huit jours tremblait le sol où l’on enterrait la victime.

D’autres familles, celles qui ne voulaient pas qu’il pût être manqué par la chevrotine, demandaient qu’on le pende.

Là, le pendeur attendait un moment d’épuisement de l’enragé, montait au grenier, muni d’une longue corde de chanvre solide, soulevait la planche qui correspondait à l’endroit où l’autre n’était plus qu’un tas d’homme vaincu à terre ; coulait adroitement sa corde et, comme à la foire on tâte ses chances d’adresse en jetant des anneaux sur une marionnette, réussissait à faire passer la tête sans défense dans le rond coulant — et hop ! que je te tire en pensant qu’il faut soulever un bœuf !

Un temps, il y eut un étouffeur à cet emploi municipal et légal. C’était un lourd charretier velu qui pesait bien son quintal, tout os et muscles. Il attendait l’épuisement de l’enragé, soulevait quelques planches et laissait tomber sur lui l’énorme matelas qu’il tenait là-haut, à disposition de ceux d’en bas dont ce sort avait été choisi par les leurs comme étant la plus douce des fins. Ensuite, il se jetait courageusement là-dessus, à pieds joints, et s’allongeait de tout son poids de bonne santé en maintenant jusqu’au dernier soubresaut les quatre coins de l’étouffoir de laine avec ses bras et ses jambes écartés. Mais on ne le garda pas longtemps : il demandait trop d’argent pour ce travail.

 

C’était donc le pays des loups mauvais et impatients de dévorements ; des loups le plus souvent enragés, mordant les chiens qui mordaient ensuite les hommes qui, à leur tour, se seraient mordus entre eux jusqu’au dernier, s’il n’y avait pas eu la chance qu’offrait la grange, remède définitif à cette malédiction.

Et cela gênait le commerce de commercer, les éleveurs d’élever et les gens d’aller où ils devaient, le danger, l’impitoyable et la peur ayant pénétré loin dans les mœurs et coutumes de tout un chacun, tel le ver qui se met dans le bois à une lunaison propice. Et ce pays-ci ne traversait que ces lunaisons-là.

Un homme pourtant se moquait des loups, à croire qu’il en avait plus peur que les autres. C’était un adroit marchand, d’autant plus sûr de lui qu’étranger au pays, il s’était fait riche sans scrupules et, de ce fait, méprisait les manants qui continuaient à le fortuner en le fournissant aux plus bas prix.

Non seulement il se moquait des gens autant que des loups, mais il mettait également en ridicule les uns et les autres, tenant en plus des propos fanfarons sur ces derniers, tel un enfant gâté et inconscient, alors qu’un autre se serait tenu muet sur ces êtres liés à l’enfer par tous les pactes imaginables. Et son orgueil de puissance ayant acquis de faux droits qui les lui permettaient tous, notre bravache poussait jusqu’à jouer comme eux sur les troupeaux, à leur faire peur avec la terreur carnassière.

Oui, cet homme-là savait si bien imiter les hurlements du loup que c’était à croire qu’il avait la langue poilue semblable à la queue de l’animal. Et il s’en servait à carnage !

Farceur macabre et sans scrupules, il se glissait certaines nuits après trop boire dans telle ou telle paisible bergerie où le bétail se tassait, en sécurité sur son lit de fumier, assoupi par sa chaleur épaisse. Là, agitant une peau de loup qu’il disait être son fétiche, il se mettait à hurler, à hurler, mais à hurler comme si un loup c’était.

Vous devinez ce qui se produisait !

Les hurlements, l’odeur de la peau féroce, et voilà les moutons, les brebis et les agneaux affolés qui se précipitaient pour fuir vers les murs, se montant les uns sur les autres, se piétinant, s’assommant et s’étouffant d’un grand nombre...

Là-dessus, lui de repartir avec son content de satisfaction.

Mais, à part ce plaisir sans suite, à quoi cela lui servait-il ?

Il aurait été bien embarrassé de l’expliquer. Peut-être obéissait-il non au jouir que donne le pouvoir d’effrayer, mais à une force autre que la sienne et qui venait du Mal, lui docile instrument humain guidé par quelque démon furieux. Peut-être était-il tout simplement un choisi de Satan-le-Loup pour l’aider dans sa besogne d’effroi ?

Non, non, ça, il ne faut pas le croire, car le loup est comme l’homme : il n’aime pas qu’on se moque de lui ou être accusé alors qu’il est innocent.

En tout cas, notre farceur macabre y allait de hurlements sans retenue puis revenait chez lui à toutes jambes, sans honte ni remords, certain de ne jamais être surpris et encore moins soupçonné. Et il faut reconnaître qu’il avait cette singulière chance-là, sinon on l’eût jeté à la grange, saigné, dépecé, et promené sa peau comme celle d’un loup abattu, et montré de porte en porte pour recevoir l’aumône de reconnaissance.

D’ailleurs, et pour tout dire, il n’avait crainte ni des loups ni des hommes parce qu’il portait un nom puissant, un vrai d’état civil, vieux de longtemps et pas fabriqué du tout : Gardépardieu.

Su de personne ? Oui et non. Seule, quelqu’une se doutait que ce loup incupide, qui se contentait de hurler rien que pour servir la légende des loups-rois, sans jamais emporter au moins une de ses victimes pourtant mortes à point, chaque opération entraînant le trépas d’une bonne demi-douzaine, ne pouvait pas être tout à fait un vrai loup.

Celle-là, c’était Céline, dite Frise-la-Laine tant elle prenait soin de son petit troupeau, bergerie et animaux proprement traités ; autant également de son garçon, Luc, à huit ans sa réplique de vaillance et de gentillesse, deux qualités qu’ils se prouvaient l’un l’autre à longueur de journée, si bien que le malheur avait toujours évité ce foyer. Qui sait, le gardait-il pour la bonne occasion ?

Et il fallut qu’une nuit, sans doute de lunaison maléfique, Céline fût soudainement réveillée par de sourds hurlements qui mettaient dans sa propre bergerie la folie des moutons.

Un loup s’y trouvait !

Mais par où avait-il pu pénétrer ? Seul un homme pouvait tirer les deux gros doigts de fer des verrous de la porte neuve. Et celui-là devait être ce sauvage de Gardépardieu. Elle en eût parié de faire fondre ses propres mains dans une marmite de graisse bouillante.

Céline était jeune de trente solides années et du muscle plein les bras, habituée à se défendre contre les crocs-en-jambe que les autres ne lui épargnaient pas. Elle prit la trique à clous, avec leurs bouts de pointes bien dehors : le goupillon pour les loups dont chacun ici possédait le frère, utile, sinon contre les fauves, du moins contre la peur qu’on en avait ; et, sans froid aux yeux, courut dans la nuit jusqu’à sa bergerie.

La porte n’était pas ouverte !

Elle pensa alors que le farceur criminel avait enlevé le grillage d’une des lucarnes, sur le derrière.

Ouvrant, elle entra, hurlant à son tour si fort qu’il se tut.

Mais elle n’eut pas longtemps victoire. Une boule velue sauta sur elle, lui enfonçant dans l’épaule une si prompte douleur de chair et d’esprit qu’elle ne put même plus crier.

Ce n’était pas Gardépardieu, mais un loup, un vrai, qui s’enfuit sans diable même emporter le moindre agnelet et qui eut lui-même tout aussi peur !

Laissant son troupeau au vif de l’épouvante, Céline revint atterrée dans sa maison où elle arracha sa chemise pour voir sa plaie sous la lumière de la lampe à pétrole.

Les crocs s’étaient enfoncés dans l’articulation du bras, jusqu’aux os qui devaient en être marqués. Dix mâchures de chair, devant derrière, avec chacune une perle rouge, indiquaient que le sang venait d’être empoisonné par la rage.

Peut-être était-il encore temps de l’arrêter ! Elle alla vite souffler les braises du fourneau, fit monter la flamme et y posa le fer à repasser afin qu’il s’y fît chaud à brûler pour calciner le venin en germe. Alors, elle saisit sur le haut du buffet la bouteille de marc des jours de fête qu’elle but au goulot, de trois gorgées. Elle fit ensuite couler le marc sur la morsure et vida le reste dans le feu qui se gonfla de plus belle. Et la brûlure du fer qu’elle s’appliqua sur la peau en serrant les dents à les briser jusqu’à leur racine l’évanouit d’un coup.

Lorsqu’elle retrouva le cauchemar de la réalité, martyrisée de l’épaule comme si la gueule du loup s’y tenait toujours, crochant et pesant comme de la fonte, Céline vit son garçon, raide, assis sur son lit et pétrifié par l’effroi, lui aussi réveillé par le loup mais qui était resté dans sa peur et qui avait vu revenir sa mère démente au point de vouloir se faire cuire vivante, puis comme mourant de toute sa hauteur, tombant inerte sans qu’il puisse se défaire de l’impuissance qui l’étouffait jusqu’à lui taire la voix et lui durcissait les yeux au point de ne pouvoir pleurer.

Mais Céline souffrait tellement qu’un instinct sauvage commanda ses actes. Retrouvant des forces, elle s’enfuit dans la nuit, telle une bête mortellement atteinte qui va au secret d’une tombe végétale.

 

Elle se cacha loin du bourg, échappant aux recherches, fuyant dès le moindre bruit d’hommes. Et, se sachant traquée comme un être dangereux dont la tête est mise à prix, les pensées pleines de cette sinistre grange aux enragés, bien plus terrifiante que la peste des loups, elle souffrait chaque jour davantage et son visage torturé faisait saillir ses dents, tels des crocs menaçants.

La rage gagnait sur elle à bien plus grandes enjambées qu’elle n’en pouvait pour la fuir. A certains moments, l’écume de la fièvre hydrophobique lui couvrait le menton et, malgré la contraction de sa mâchoire, elle arrivait à mordre des branches jusqu’à la sève, parvenant ainsi à dénouer les spasmes de son mal et à retarder la paralysie fatale.

Mais lorsque sa lucidité revenait, elle reprenait une à une les images de son drame et ce n’était pas celle de la séparation d’avec son Luc qui se précisait puisque, lui, il n’avait pas la rage dans sa chair ; non, celle qu’elle revoyait avec une haine croissante, c’était la quiétude dans laquelle continuait de vivre, épargné, son véritable et seul assassin, celui sans qui elle se serait méfiée d’un vrai loup. Il ne méritait point la vie, cet être qu’on ne traquait pas et qui l’avait mise en misère, à demi morte dans un sort sans issue.

 

Cette nuit-là, Gardépardieu et sa femme dormaient au tiède de la couette, telles des volailles, deux en une, l’une comme rentrée dans l’autre.

Le grincement des gonds de leur porte qui depuis longtemps avait soif d’huile ne les alerta même pas. Et, lorsqu’ils ouvrirent les yeux, ce fut juste pour distinguer, un bref instant, cette furieuse forme noire geignant et soufflant dans le sombre de la pièce, et qui se précipita sur eux, leur éteignant tour à tour peur et vie à coups d’une grosse pierre, comme enragée elle aussi, écrasant leur crâne, l’éclatant et le vidant de ses moelles comme de simples œufs à omelettes !

Cela fait, vengée, Céline courut chez elle sans se soucier à présent d’être surprise, saisie et jetée à la grange redoutée. Dans la logique de sa folie, elle ne voulait pas que son Luc puisse souffrir d’être le fils d’une criminelle, obligé sa vie durant de traîner un boulet de honte. Cette peine, elle devait la lui éviter à tout prix.

Ayant allumé sa lampe à pétrole, elle se calma avant d’entrer dans sa chambre.

Quelqu’un occupait son lit. Céline reconnut la fille de leur voisine et, comprenant qu’on la mettait ainsi à garder son petit, elle ne lui voulut pas de mal. Réveillée, celle-ci dut croire à un fantôme, mais n’en fut point paralysée de terreur et Céline n’eut pas à la chasser. Se levant d’elle-même d’un bond, elle sauta par la fenêtre et s’enfuit, en faisant résonner ses cris partout comme une crécelle de Pâques.

Seule, Céline, toujours aux prises avec ses tourments qui lui tordaient les nerfs à lui faire chavirer la raison, prit de ses deux mains, doucement, délicatement, la gorge de son fils endormi et serra, serra de toutes ses forces tremblantes, tira l’enfant du sommeil, lui exorbita les yeux, lui brisa la gorge et fit saillir la grosse veine du cou qu’elle réussit cependant à ne pas mordre comme son mal l’exigeait, afin de ne pas tacher ce corps innocent qui bientôt ne bougea plus.

 

Le médecin, officiellement mandé par la maréchaussée et qui examina Céline prostrée dans un cachot de la gendarmerie, ne reconnut aucun signe de rage véritable ; pas plus que, par la suite, les analyses ne purent le prouver.

— C’est une crainte obsessionnelle et collective qui a provoqué cette fausse rage avec tous les symptômes de la vraie... Une maladie psychologique, venue de la peur et trompeuse comme elle, dit le praticien aux gendarmes qui le répétèrent partout dans le pays.

Mais personne ne comprit quoi que ce soit de cette explication trop savante.



C. S.
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Contes populaires dits aux veillées






Le château du diable

Il y a bien longtemps, vivait un fermier qui, tant bien que mal, avait réussi à élever ses trois enfants, tous garçons.

L’aîné se nommait Richard et le deuxième Pierre. Quant au cadet il s’appelait Jean de son petit nom. Les trois jeunes gens étaient assez aventureux et s’ennuyaient au diable dans leur village. Aussi Richard vint un jour trouver son père et lui dit :

— Mon père, me voici en âge de choisir un métier. J’ai bien réfléchi et je n’ai trouvé rien de mieux que d’aller à l’armée. Je viens donc vous demander la permission de vous quitter et d’aller m’engager comme soldat.

— Richard, j’avais toujours eu l’intention de faire de toi un bon cultivateur ; mais puisque ta vocation te pousse à embrasser l’état militaire, je ne m’y opposerai point. Tes deux frères seront là pour m’aider, du reste. Voici dix écus qui t’aideront à faire ton voyage. Adieu, et que Dieu te bénisse ! Un dernier mot : sois toujours honnête.

Richard serra précieusement ses dix écus dans sa poche, embrassa son père et ses deux frères et partit s’engager.

Au bout de trois mois, Pierre, qui s’ennuyait beaucoup de ne pas avoir de nouvelles de son frère, se résolut à s’engager, lui aussi, et à l’aller rejoindre.

Il demanda donc à son père de lui permettre de se faire soldat.

— Mon Dieu ! s’écria le fermier ; tu veux partir aussi ! Mais je t’avais choisi pour me remplacer dans ma petite ferme. Tu veux donc me laisser seul avec ton frère Jean ? Réfléchis bien avant de te décider tout à fait.

— Mon père, c’est tout résolu ; j’y ai bien réfléchi, je ne puis résister au goût décidé que j’ai pour le métier de soldat.

— En ce cas, je ne te retiens pas ; pars et que Dieu te garde.

Et le père mit dix sous tout neufs dans la main de son fils qui s’en alla pour l’armée.

Trois ans après, Jean, le seul enfant qui restât auprès du fermier, vint trouver celui-ci et lui demanda aussi la permission d’aller à l’armée.

— Pour le coup, c’est trop fort ! La tête te tourne donc comme à tes frères ? Ils sont partis depuis longtemps, tu le sais, et nous n’en avons plus entendu parler. Reste ici pour cultiver nos champs.

— Mon père, j’ai réfléchi à tout cela depuis longtemps ; mais la tentation est par trop forte. Je veux goûter de la vie de soldat. Il faut que j’aille, sans plus tarder, rejoindre Richard et Pierre.

— Je ne veux point te faire de la peine. Il me reste dix liards, prends-les et cours à l’armée.

Jean embrassa son père et partit.

Il marcha toujours droit devant lui jusqu’au moment où il arriva à la ville et de là au régiment. Jugez de l’étonnement et de la joie qu’éprouvèrent Richard et Pierre en voyant leur frère Jean !

Six mois plus tard, il arriva que Richard, ayant bu quelques verres de trop, insulta son capitaine. Il passa en conseil de guerre et fut condamné à mort.

Richard vint trouver ses frères et leur dit :

— On vient de me condamner à mort ; je dois être pendu dans deux heures ; on m’a permis de venir vous dire adieu, et comme je sais un moyen de sortir de la ville sans être vu, vous allez me suivre et nous aurons le temps de nous échapper. Nous irons dans un pays étranger où l’on ne nous connaisse point.

— Soit ! Fuyons, répondirent les deux frères.

Et, prenant leurs épées, ils sortirent de la ville dont ils ne tardèrent pas à s’éloigner. Il y avait bien deux jours qu’ils marchaient sans se reposer, quand ils arrivèrent à un carrefour. Trois chemins étaient devant eux. Ne sachant lequel prendre, Richard, en sa qualité d’aîné, dit à ses frères :

— Nous allons prendre chacun un chemin différent. Celui d’entre nous qui trouvera quelque habitation où nous puissions loger avertira les autres par un coup de sifflet. Ceci convenu, mettons-nous en route chacun de notre côté.

Ils partirent alors par trois chemins différents. Jean, le premier, aperçut un moulin tout isolé dans la plaine. Vite, il donna le coup de sifflet convenu pour avertir ses frères, qui vinrent le rejoindre, et il alla frapper à la porte de l’habitation du meunier.

— Qui est là ? dit une voix à l’intérieur.

— Nous sommes trois pauvres voyageurs égarés sur ce chemin, et nous voudrions à manger pour le moment et un gîte pour la nuit.

— A manger ! Il m’est impossible de vous satisfaire. Passez donc votre chemin et allez vous promener.

— Mais nous ne connaissons pas le pays ; nous sommes étrangers.

— Cela ne me regarde pas. Passez au pied du château du diable, vous arriverez à la ville voisine. Mais, pour Dieu ! ne vous avisez pas d’entrer dans ce château ; le diable y égorge les voyageurs assez imprudents pour y pénétrer.

— Alors, bonjour meunier.

Et les trois frères se dirigèrent vers le château du diable, où ils ne tardèrent pas à arriver. Ils frappèrent à la porte. Tous les appartements s’ouvrirent devant eux. Dans une salle ornée magnifiquement se trouvaient trois couverts dressés comme à dessein, mais toujours personne.

« On ne peut mieux faire les choses ! » pensèrent les trois frères, et ils se mirent à table devant l’excellent repas qui s’y trouvait disposé. Ils mangèrent de bon appétit, comme vous pouvez le penser ; puis ils songèrent à aller se coucher.

Ils trouvèrent une chambre et deux lits dans lesquels se couchèrent Richard et son frère Pierre. Quant à Jean, il ferma la porte au verrou et veilla à la sûreté de ses frères.

Vers minuit, un grand bruit se fit entendre dans le château et sembla en ébranler jusqu’aux fondements : c’était le diable qui venait pour ouvrir la porte et surprendre les jeunes gens endormis.

— Oh ! là ! oh ! lui cria la sentinelle, on n’entre pas ainsi sans ma permission.

— Laisse-moi entrer, te dis-je !

— Non, non.

— Si tu veux m’ouvrir, je te donnerai une serviette magique à l’aide de laquelle tu obtiendras, quand cela te fera plaisir, un repas tel que tu le désireras.

— J’accepte, mais à cette condition, toutefois, que tu me jureras de ne rien faire à mes frères et à moi !

— Je le jure ! hurla le diable.

Le jeune soldat ouvrit la porte et le démon entra dans la chambre où étaient endormis les deux jeunes gens. Il fit quelques cabrioles et disparut par la cheminée.

Le lendemain, ce fut Pierre qui resta en sentinelle pendant que ses deux frères se couchaient.

Minuit arriva. Le diable se présenta encore et trouva porte close.

— Ouvre-moi ! cria-t-il à travers la cloison.

— Que me donneras-tu, si je t’ouvre ?

— Je te ferai cadeau d’un bâton.

— Et qu’en ferai-je ?

— Il te donnera tout autant d’or que tu pourras le désirer.

— J’accepterai à cette condition que tu me jureras de ne rien faire à mes frères et à moi !

— Je le jure !

Pierre ouvrit ; le diable sauta, comme la veille, de-ci de-là par la chambre et disparut.

La nuit suivante, c’était à Richard de monter la garde.

Le diable arriva vers minuit, frappa à la porte et demanda la permission d’entrer dans la salle. Richard refusa.

Le diable qui tenait à entrer lui dit :

— Pour la dernière fois, ouvre-moi la porte et je te donnerai un manteau qui te rendra invisible et à l’aide duquel tu pourras te transporter en un instant où tu le désireras.

— Jures-tu de ne point te venger sur mes frères ou sur moi ?

— Je te le jure.

Le diable, ayant juré, entra dans la chambre, donna la serviette, le bâton et le manteau merveilleux, cabriola tout à son aise, et encore une fois disparut par la cheminée.

Le lendemain, Richard, Pierre et Jean quittaient le château emportant avec eux les cadeaux du diable.

A peine arrivés dans le parc, ils entendirent un grand bruit, la terre trembla, et ils virent le château du diable s’écrouler tout d’une pièce.

A une lieue de là, Richard proposa à ses frères de faire l’expérience de la baguette, du manteau et de la serviette du diable, pour s’assurer si celui-ci ne les avait pas trompés.

Il prit la serviette, la déplia sur le gazon et commanda :

— Par la vertu de ma serviette, j’ordonne qu’un délicieux déjeuner se trouve servi sur l’heure en cet endroit.

Ce qui se trouva fait aussitôt. Après avoir bien bu et bien mangé, Jean prit la baguette et dit :

— Par la vertu de mon bâton, je commande que nos poches se trouvent remplies d’or sur l’heure.

Les trois frères se virent obligés de jeter nombre de pièces d’or qui les chargeaient tellement qu’ils ne pouvaient se lever.

Puis s’enveloppant tous trois du manteau, ils s’écrièrent :

— Par la vertu de notre manteau, nous demandons à être transportés à Paris, en France.

Ils y furent aussitôt. Ils entrèrent dans un hôtel, se firent servir à boire et sortirent dans la ville.

On entendait le bruit des trompettes et des tambours : c’étaient les officiers du roi de France qui annonçaient par toutes les rues que celui-ci donnerait sa fille en mariage et la moitié de son royaume à celui qui, en une heure, pourrait apprêter un festin splendide pour cinq cents ambassadeurs étrangers qui venaient d’arriver au palais.

— C’est ce qu’il nous faut, s’écria Richard, je vais prendre la serviette magique et j’irai trouver le roi.

Il retourna à son hôtel, y prit la serviette du diable, et courut au palais du roi. Les gardes voulurent l’empêcher de passer ; mais quand il leur dit qu’il voulait parler au roi, ils le conduisirent en présence de ce dernier.

— Que veux-tu ? lui dit le roi.

— J’ai entendu par hasard ce que vos officiers viennent d’annoncer par la ville, et je viens préparer le dîner demandé, si toutefois vous me renouvelez la promesse de me donner la main de votre fille et la moitié de votre royaume.

— Je te le promets. Mais comment comptes-tu t’y prendre ?

— Que vous importe ! Montrez-moi la salle du festin.

Le roi la lui indiqua, et Richard s’y enferma.

Ayant pris sa serviette, il l’étendit sur le sol et dit :

— Par la vertu de ma serviette, je commande qu’un dîner de cinq cents couverts, le plus beau qu’il soit possible d’imaginer, se trouve servi à l’instant.

Il avait à peine achevé que tout se trouva préparé pour la réception des ambassadeurs. Le roi fut tout surpris :

— Tu as rempli toutes tes obligations, dit-il au soldat, il ne me reste plus qu’à tenir les miennes. Je vais appeler ma fille ; le mariage se fera demain, quand les envoyés du roi d’Angleterre seront repartis.

La princesse arriva et emmena Richard dans sa chambre. En montant l’escalier qui y conduisait, la fille du roi voulut savoir comment Richard s’y était pris pour se tirer si vite d’embarras.

— Cela m’a été bien facile. Voici une serviette qui, sur mon désir, sert à boire et à manger.

Et Richard montra la serviette à la princesse qui s’en empara. Il voulut la lui reprendre, mais la fille du roi se mit à appeler :

— Au secours ! Au secours ! On me fait violence !

Les gardes accoururent et emmenèrent Richard dans une autre tour où ils l’enfermèrent.

Ses frères, ne le voyant pas revenir, le crurent mort.

Quelque temps après, les officiers du roi annoncèrent de nouveau par la ville de Paris que leur maître donnerait sa fille et la moitié de son royaume à celui qui lui fournirait assez d’or pour payer la rançon de son fils, prisonnier du roi de Prusse.

Jean prit sa baguette merveilleuse et se présenta au palais du roi. On le fit entrer dans une vaste salle contenant une foule de sacs qu’il fallait remplir d’or pour payer la somme demandée.

Le jeune homme prit son bâton et dit :

— Par la vertu de mon petit bâton, je commande que ces sacs soient remplis de louis et de pistoles.

La baguette, encore une fois, fit son devoir.

Le roi présenta sa fille au jeune homme et lui dit qu’il pourrait l’épouser le lendemain.

La princesse, ainsi qu’elle l’avait fait à Richard, dit à son fiancé :

— Venez visiter mes appartements avec moi. Vous ne vous en repentirez pas, je vous l’assure.

— Soit ! dit le jeune homme, qui ne se doutait de rien.

La princesse voulut voir le bâton magique et s’en saisit dès que Jean le lui eut montré.

— Rendez-moi ma baguette, ou je vous jette par la fenêtre ! s’écria Jean.

— Au secours ! Au secours ! La garde ! cria la jeune fille.

Et avant que le soldat eût pu se défendre, il fut saisi, lié, garrotté et jeté dans la prison où déjà se trouvait son frère Richard.

Pierre restait seul. On annonça une troisième fois par la ville que le roi donnerait sa fille et la moitié de son royaume à celui qui pourrait le transporter en peu de temps chez un roi qui demeurait dans un pays fort éloigné.

Pierre, qui n’avait pas vu revenir ses deux frères, se promit d’aller au palais et de prendre ses précautions.

Il examina fort attentivement les alentours du château du roi et alla se présenter à la porte. On le fit entrer.

Il s’enveloppa avec le roi dans le manteau qu’il avait obtenu dans le château du diable, et dit :

— Par la vertu de mon manteau, je commande que nous soyons transportés en un instant dans le palais du roi aux douze chevaux de feu.

Et aussitôt ils furent arrivés dans le palais demandé.

Après avoir rendu visite au prince du pays et s’être entretenu quelque temps avec lui, le roi voulut rentrer chez lui. Pierre prit le manteau et revint le soir même en France dans la ville de Paris.

Le jeune homme n’eut rien de plus pressé que de dire au roi :

— Eh bien ! me donnez-vous votre fille ?

Le roi lui répondit :

— Elle va venir te trouver. Vous pourrez vous marier dans une heure. En attendant que je donne les ordres pour la cérémonie, tu pourras visiter le château avec ma fille.

La princesse arriva et emmena le jeune homme dans sa chambre. Puis elle s’empara du manteau merveilleux.

Lorsque Pierre voulut le lui reprendre, elle appela la garde. Mais Jean, qui était fort agile, sauta par une fenêtre dans la cour du palais et se cacha dans le bûcher.

On le chercha en vain toute la journée, il fut impossible de le trouver.

Le soir venu, Pierre sortit de sa cachette et pénétra dans le jardin du roi. Ayant aperçu de belles poires sur l’un des arbres du jardin, Pierre grimpa le long du poirier et alla cueillir des fruits. Il remarqua que l’arbre portait deux sortes de poires, des grosses et des petites. Il en prit des deux espèces, en remplit ses poches et descendit.

Mais quelle ne fut pas sa surprise lorsque, ayant mangé l’une des grosses poires, il vit son nez s’allonger subitement de six pieds... Il continua néanmoins sa collation et mangea des petites poires. Son nez revint à sa longueur ordinaire. Voyant de quelle utilité ces fruits pouvaient être pour lui, il n’en mangea plus et s’en alla. Des maçons construisaient une muraille ; ils demandèrent au jeune homme pourquoi il passait à une heure si avancée ; mais il leur répondit qu’il venait de parler au roi et ils le laissèrent sortir.

Le lendemain, il y avait grande fête au palais. Une des suivantes de la princesse se mariait. Pierre, l’ayant appris, se déguisa de son mieux et se rendit au château pour y vendre les poires qu’il avait cueillies. On présenta les fruits au moment du dessert. Chacun était ravi de voir de si belles poires, et il n’en resta bientôt plus. Aussi le nez de tous les invités s’allongea-t-il de six pieds.

La fille du roi, ayant mangé deux poires, se vit avec un nez long de deux toises !

Un médecin fut appelé. Il jugea nécessaire de couper cette espèce de queue. Une vieille femme mourut pendant l’opération et personne ne voulut se laisser couper le nez.

Pierre se présenta et s’offrit de guérir la princesse si le roi voulait lui rendre ses deux frères, la serviette, le bâton et le manteau merveilleux.

De plus, il réclama la main de la fille du roi et la moitié de la France. Le roi fut très heureux d’accepter.

Pierre guérit la princesse et les autres invités, grâce aux petites poires qu’il avait pris soin de conserver. Il épousa la jeune fille le jour même et vécut dès lors fort heureux avec son père, ses frères et les nombreux enfants qu’il eut par la suite.

Quant au bâton, au manteau et à la serviette rapportés de la maison du diable, je ne sais ce qu’ils sont devenus. Si un jour je l’apprends, je vous en ferai part.




Le chat, le coq et la faucille

Un pauvre meunier mourut ne laissant pour tout héritage à ses trois enfants qu’un coq, un chat et une faucille. Mais le moulin et l’âne, allez-vous dire ? Le moulin était au seigneur du village et l’âne était mort quelques jours avant le meunier.

— Qu’allons-nous faire ? se dirent les trois frères en revenant du cimetière.

— Qu’allons-nous faire ? Qu’allons-nous faire ? répétèrent-ils tristement.

— Nous sommes bien malheureux, dit l’aîné ; il faut nous partager l’héritage — bien mince, il est vrai — de notre père, et aller par le monde chercher aventure. Nous nous donnerons ici même rendez-vous dans un an et un jour, si vous le voulez bien.

— C’est cela, entendu ! dirent les deux cadets. Partage l’héritage, puisque tu es notre aîné.

— Soit. Nous voici rentrés. Jean, prends le coq ; Jacques, prends la faucille ; pour moi, je me réserve le chat.

Jean dit au coq de le suivre ; Jacques prit sa faucille sous le bras, et Pierre, l’aîné des fils du meunier, appela Minet le chat, et l’on se mit en route.

Les trois frères arrivèrent à un carrefour, s’embrassèrent et se séparèrent.

Bientôt ils se trouvèrent seuls, qui avec son chat, qui avec son coq et qui avec sa faucille.

Après une longue marche, Pierre arriva avec son chat devant le château du roi du pays. En ce moment, deux mille domestiques, armés de bâtons énormes, étaient occupés à faire la guerre aux souris qui dévastaient le pays. Ils étaient à ce travail depuis plus de six mois et n’avaient pu tuer encore que quatre souris. Pierre les regardait faire tout étonné, quand une grosse souris sortit de l’une des caves du palais et se mit à courir de son côté, entraînant à sa suite une cinquantaine de chasseurs. Pierre ne put s’empêcher de rire en voyant la peine que se donnaient ces hommes pour tuer la souris, qui semblait prendre grand plaisir à passer entre les jambes des plus acharnés, comme pour les narguer. Les chasseurs de souris se donnaient de grands coups de bâton en essayant de frapper le petit animal et Pierre riait de plus en plus fort. Les domestiques se fâchèrent.

— Si vous étiez à notre place, vous ne ririez pas tant, monsieur l’étranger, dit l’un d’eux au jeune homme.

— Et pourquoi donc ?

— Pourquoi ? Vous ne voyez donc pas la peine que nous nous donnons pour prendre ces maudites bêtes que le Ciel confonde !

— Je n’aurais guère de peine à attraper cette souris. Tenez !

Et ce disant, Pierre lâcha Minet qui, d’un bond, se précipita sur la souris, la prit dans sa gueule et l’apporta à son maître.

— Oh ! Dieu ! quel est cet animal merveilleux ? s’écrièrent les hommes du roi, qui n’en revenaient pas d’étonnement.

— Cet animal est un chat, et, à lui seul, il peut détruire toutes les souris de ce royaume.

— Un chat ! un chat !... mais il ne mange pas les hommes, au moins ?

— Non, mais il aime manger les rats et les souris.

— En ce cas, venez avec nous chez le roi ; il sera fort curieux de voir votre... votre... comment diable le nommez-vous ?

— Chat.

— Votre chat, et il vous l’achètera fort cher. Un conseil, le roi est riche ; ne vous gênez pas pour lui demander beaucoup d’argent.

Pierre accompagna au palais les gens du roi qui le conduisirent en présence de celui-ci.

— On m’a dit que l’animal que tu portes sous le bras était capable de dévorer une souris en quelques secondes, et qu’on pouvait le laisser se promener en toute liberté, sans crainte qu’il ne dévore mes sujets. Est-ce vrai ?

— C’est vrai, et si vous le voulez, je vous le montrerai à l’instant.

Une demi-douzaine de souris couraient de-ci de-là sur les meubles ; Pierre laissa aller son chat qui, heureux d’une telle aubaine et mis en appétit par la première souris, eut bientôt fait de sauter d’une souris à une autre et puis à une troisième, jusqu’à ce que la dernière y eût passé.

Le roi était stupéfait.

— Combien me vends-tu ton chat ?

— Mon chat n’est pas à vendre. C’est un animal unique dans le monde et je ne saurais m’en séparer.

— Mais il me plaît tant que je donnerais la moitié de mon royaume pour que tu me le cèdes !

— Je ne puis. Mais, j’y songe : donnez-moi la main de votre fille et tout s’arrangera ; je n’aurai point à m’en séparer et vous aurez Minet.

Le roi s’empressa d’accepter cette condition, et Pierre se maria le jour même avec la fille du prince.

 

Jean, le deuxième fils du meunier, arriva, lui aussi, devant le château du roi d’un autre pays. Il y demanda l’hospitalité et fut fort étonné, le soir arrivé, de voir partir du château un char immense traîné par de grands chevaux noirs. Ce char partait dans la direction du Levant.

— Où va ce chariot ? demanda-t-il à l’un des domestiques du palais.

— Où il va ? Mais perdez-vous l’esprit ? Il va chercher le jour, qui sans cela ne reviendrait pas. Est-ce que dans votre pays la nuit dure toujours ?

— Mais non, mais non !... Je vous remercie.

Et Jean attendit le lendemain. Il se réveilla au moment où l’horloge du palais sonnait six heures, et comme on était en été, il fut tout étonné de voir qu’il faisait encore nuit. Sept heures, puis huit heures arrivèrent, et la nuit continua. Enfin, à neuf heures, on entendit un grand bruit de roues dans le lointain ; c’était le chariot parti la veille et qui revenait ramenant le jour avec lui.

— Ceci est extraordinaire ; il est probable que les coqs sont inconnus dans ce pays. Je verrai cette nuit.

Jean ne dit rien de son dessein aux domestiques ; mais la nuit venue, il mit son coq en liberté dans sa chambre et attendit.

Vers trois heures, le coq se réveilla, s’agita et entonna d’une voix éclatante son joyeux coquiacou, suivi bientôt de plusieurs autres.

Quelques minutes après, le jour paraissait. L’émoi fut très grand dans le château. On crut d’abord que le char était rentré de meilleure heure que d’habitude ; mais on ne tarda pas à s’apercevoir qu’il n’en était rien. On interrogea les domestiques, et l’un d’eux raconta avoir entendu quelques minutes avant l’arrivée du jour un oiseau chanter coquiacou dans la chambre de l’étranger. Le roi fit venir ce dernier en sa présence et l’interrogea.

— C’est donc toi qui as fait venir le jour ?

— Oui, c’est moi, ou plutôt c’est cet animal que je porte sous le bras.

— Comment appelles-tu cet oiseau ?

— Un coq. Il n’a qu’à faire coquiacou, coquiacou, et le jour se hâte d’obéir à son appel.

— Où trouve-t-on cet oiseau merveilleux ?

— Ce coq est unique dans le monde. Il me vient d’une fée, ma marraine.

— Veux-tu me le vendre ? Je t’en donnerai ce que tu me demanderas, fût-ce même la moitié de mon royaume.

— Mon coq n’est à vendre ni pour or ni pour argent, et jamais je ne consentirai à m’en séparer. Puisque vous y tenez tant, voici un moyen de tout arranger : donnez-moi la main de la princesse votre fille et je vous le céderai. De la sorte, vous l’aurez pour ramener le jour chaque matin et je ne m’en séparerai point.

— Accepté ! accepté ! s’écria joyeusement le prince, tout heureux d’avoir fait un marché si avantageux.

Et Jean épousa le jour même la fille du roi.

 

Quant à Jacques, se croyant le plus mal partagé de ses frères, il se vit plus d’une fois sur le point de jeter sa faucille. Heureusement pour lui, il résista à ce désir et continua de suivre la route qu’il avait prise en quittant ses deux frères.

Comme Pierre et Jean, il arriva dans un pays étranger, devant le palais du roi de cette contrée. De vastes champs de blé l’entouraient et des milliers de moissonneurs s’occupaient à abattre le blé avec un bâton. Presque tout le grain était perdu et la fatigue des gens était extrême.

Jacques regardait tout étonné, n’en pouvant croire ses yeux. A la fin, s’approchant d’un groupe de paysans, il leur montra sa faucille et coupa en un tour de main toute une javelle de blé.

— Qu’est-ce donc que cet instrument ? s’écrièrent les moissonneurs. Allons prévenir le roi.

Et ils allèrent raconter au roi ce qu’ils avaient vu faire à l’étranger. Le roi voulut voir le prodige et revint avec ses gens à l’endroit où se tenait le fils du meunier.

Jacques, sur sa prière, coupa quelques brassées de blé avec sa faucille.

— Vends-moi ta faucille, lui demanda le roi.

— Ma faucille n’est pas à vendre. Je ne veux que vous la donner, à une condition toutefois...

— Laquelle ?

— C’est que vous me donnerez votre fille en mariage.

— Accepté ! accepté !

Et le soir même, Jacques épousait la princesse, fille du roi.

Un an et un jour après leur départ du moulin, les trois frères Pierre, Jean et Jacques revinrent s’embrasser et se trouvèrent à la fois heureux, riches et honorés, et grâce à quoi ? au coq, au chat et à la faucille, héritage du pauvre meunier.




Jean le Malin et son seigneur

Jean le Malin — son nom vous l’indique — n’était pas un nigaud ; mais ses deux frères, nommés Pierre et Jacques, à ce qu’on m’a dit, n’avaient pas trop d’esprit et faisaient le désespoir de leur mère qui, à son lit de mort, leur partagea les six liards qui lui restaient en leur recommandant de suivre toujours, et en tout point, les conseils de leur frère Jean le Malin.

Quand la bonne femme fut morte, ses enfants l’ensevelirent décemment et la firent enterrer en terre sainte. A la suite de cette cérémonie, Jean le Malin réunit ses deux frères pour s’entendre avec eux sur la façon dont ils s’y prendraient pour gagner leur vie.

Jacques resta à la maison avec Jean, et il fut convenu que Pierre partirait le jour même pour se louer dans une ferme ou dans un château des environs, et qu’au bout d’un an et un jour, Jacques irait le remplacer, puis ce serait le tour de Jean le Malin quand l’année de Jacques serait accomplie.

Tout ceci bien convenu, Pierre prit son bissac, y plaça du pain et une bouteille de cidre, et, le bâton de voyage à la main, il quitta ses deux frères et alla par toutes les fermes et par tous les châteaux demander de l’ouvrage.

Après huit jours de marche, il arriva dans un pays où il vit le plus beau château du monde.

Tout émerveillé, Pierre n’osait franchir la grille du château, quand le seigneur, qui se promenait en ce moment, apercevant un étranger, lui demanda ce qu’il désirait.

— Monsieur, je viens de bien loin dans l’intention de me louer pour un an dans ce château ou dans un autre.

— Je suis le maître du château ; tu ne saurais mieux t’adresser. Il ne s’agit que de s’entendre sur tes gages. Combien désires-tu par année ?

— Deux cents francs.

— C’est entendu, à cette condition toutefois que celui de nous deux qui se fâchera le premier se verra couper l’oreille par l’autre.

— Convenu, convenu ! s’empressa de dire Pierre, qui pensait bien pouvoir ne jamais se fâcher.

Le lendemain, le seigneur dit à son nouveau serviteur d’aller conduire les vaches au pâturage et de revenir déjeuner exactement à dix heures.

Pierre fit ce qui lui avait été commandé et revint à l’heure indiquée.

— Ah ! te voilà rentré, Pierre ? lui dit son maître ; c’est fort bien, mais tu ne déjeuneras pas aujourd’hui.

Pierre trouva ce système fort singulier et il eut bien envie de se fâcher ; mais... il tenait à son oreille, qu’il ne tenait point du tout à donner au prix d’un déjeuner.

Le lendemain, ce furent des cochons que l’on donna à conduire au domestique, en l’invitant, comme la veille, à revenir encore exactement à déjeuner à dix heures.

A son retour, le seigneur lui dit que son bon plaisir était qu’il se passât de déjeuner.

Pierre ne dit rien encore.

Mais comme pareille chose se renouvela le troisième jour, Pierre, n’y pouvant plus tenir, se fâcha tout de bon.

— Ah ! tu te fâches, Pierre ! Tu oublies nos conventions. Approche que je te coupe l’oreille.

Pierre dut se résoudre à se laisser couper l’oreille. Il en avait assez de servir un pareil maître, et, craignant de se voir couper l’oreille qui lui restait, il préféra quitter le château et se hâta de retourner dans son pays conter sa mésaventure à ses deux frères.

Jacques se moqua beaucoup de son frère et, se croyant plus malin que lui, il prit son bâton, son bissac et prit la route du château. Il y arriva au bout de huit jours.

— Que veux-tu ? lui demanda le châtelain.

— Du travail pour un an comme valet de cour ou valet de charrue.

— Quels gages désires-tu ?

— Cinq cents écus l’an.

— Convenu. Mais tu connais mes conditions ?

— Non.

— Eh bien ! les voici : celui de nous deux qui se fâchera le premier aura l’oreille coupée.

— Entendu.

Jacques conduisit le lendemain les bœufs et les vaches au pâturage et revint, comme on le lui avait dit, déjeuner à dix heures.

— Mon ami, lui dit le seigneur, tu te passeras de nourriture aujourd’hui : c’est mon idée à moi.

— Mais, mon maître, je ne puis rester ainsi sans manger...

— Tu te fâches, Pierre ?

— Non, non ; mais, enfin...

— Quoi ?

— Oh ! rien, rien !

Le deuxième jour, le troisième et le quatrième, Jacques se passa de toute nourriture. Mais le cinquième au matin, il se mit fort en colère et eut l’oreille coupée.

Il revint bien triste et bien monneux (l’air bien sot) retrouver ses frères.

— Comment, toi aussi, tu t’es fait couper l’oreille ? Il faudra donc qu’à mon tour j’aille trouver ce maudit châtelain pour le mettre à la raison ! Tenez, restez ici ; je vous promets d’être de retour dans un an et un jour, rapportant l’oreille de ce méchant seigneur, leur dit Jean le Malin, qui prit son bâton, son bissac et partit.

Le soir du huitième jour, il arrivait à la porte du château et demandait à parler au maître.

— Que veux-tu ? lui dit celui-ci.

— Que vous me preniez à votre service.

— C’est bien. Mais que demandes-tu par an ?

— Cinq cents pistoles.

— A propos, connais-tu mes conventions ?

— Non.

— Eh bien ! celui de nous deux qui se fâchera le premier aura l’oreille coupée par l’autre.

— Et c’est tout ?

— C’est tout.

— Alors, je suis votre homme, et j’accepte.

— C’est bien. Demain matin tu mèneras mes quarante bœufs au pâturage et tu reviendras à dix heures pour le déjeuner.

Jean le Malin s’enquit aussitôt d’un marchand de bœufs, l’alla trouver et lui proposa la vente, à moitié prix, de quarante bœufs superbes.

Vous pensez bien que le marchand s’empressa d’accepter le marché dans de telles conditions.

Le lendemain matin, Jean le Malin prit les bœufs et, les poussant devant lui, les conduisit au pâturage. Le marchand vint le trouver, lui compta une forte somme d’argent et emmena les bœufs, après avoir laissé une des queues au vendeur, qui l’avait expressément demandé.

Quand Jean le Malin eut vu le marchand et ses bœufs disparaître au loin dans la vallée, il monta sur un arbre et, tenant la queue du bœuf par le bout, il appela de toutes ses forces :

— Ohé ! ohé ! mon maître, mon maître ! Au secours ! je n’en puis plus !...

Le château n’était pas loin et le seigneur, entendant Jean crier, vint voir de quoi il s’agissait.

— Qu’y a-t-il donc ?

— Ah ! mon maître, quel malheur ! La veudoise1 est venue et a enlevé tous vos bœufs ; j’ai réussi à en saisir un par la queue, mais la veudoise était si forte que la queue du bœuf seule m’est restée dans la main. Voyez là-bas ces formes noires qui disparaissent à l’horizon, ce sont vos bœufs qui s’en vont emportés par la veudoise.

— Tu es un imbécile d’avoir...

— Vous vous fâchez, mon maître ?

— Si je me fâche ! Comment... Mais non, pas du tout !

Le Seigneur et Jean le Malin retournèrent au château. Mais, arrivés là, le maître annonça à son domestique qu’il lui faudrait se passer de déjeuner pour ce jour-là.

— Fort bien, mon maître. Je me passerai bien de déjeuner aujourd’hui. Je n’ai guère appétit.

Et Jean le Malin se rendit à l’auberge voisine, où il se fit servir un excellent repas. Au dîner et au souper il fit de même.

— Demain, tu conduiras mes cochons au marais, dit le seigneur au domestique, qui, de même que la veille, se hâta d’aller prévenir un marchand de cochons au village voisin.

— Demain, si vous le voulez bien, je vous vendrai à moitié prix trois cents beaux cochons, à condition toutefois que vous m’en laisserez les queues.

— Les queues ! mais qu’en voulez-vous faire ? Jamais on ne m’a proposé pareil marché !

— Que vous importe ? Trouvez-vous à sept heures du matin au marais avoisinant le château du seigneur, vous pourrez y prendre vos cochons.

Jean le Malin se leva de bonne heure, sortit avec les cochons et les vendit au marchand, qui lui en donna les queues et lui paya la somme convenue entre eux.

Quand il fut parti et que Jean le Malin le jugea rentré au village, le domestique enfonça les trois cents queues dans la vase du marais par le bout coupé et alla chercher son maître.

— Qu’y a-t-il de nouveau, Jean ?

— Ah ! mon maître, que je suis malheureux !

— Que t’est-il donc arrivé ?

— Ne m’en parlez pas ! Ces malheurs n’arrivent qu’à moi. Vos cochons se sont trop avancés dans le marais et sont en train de s’enfoncer dans la vase.

— Encore un de tes tours ! Maladroit, va !

Jean le Malin conduisit son seigneur dans le marais, et, lui montrant les queues des cochons qui sortaient de la vase, il lui dit :

— Vous voyez combien ils vont vite à s’enfoncer. Quand je suis parti vous appeler, ils n’enfonçaient que jusqu’au ventre, maintenant ils ont de la vase par tout le corps. Tirons sur les queues, sinon, nous les perdrons tous.

Et Jean fit semblant d’user de toutes ses forces à tirer sur une queue. Le seigneur, croyant fermement que les cochons étaient dans le marais, saisit l’une des queues, fit un violent effort pour arracher l’animal du sol boueux, et, la queue cédant, tomba au beau milieu du marais.

Jean le Malin le laissa se tirer de là tout seul comme il le put. Le seigneur, barbouillé de boue des pieds à la tête, sortit du marais jurant et criant.

— Vous êtes fâché, mon maître ?

— Non, non, bien au contraire, bien au contraire ! se hâta-t-il de répondre en songeant à ses conventions avec Jean.

Comme la veille, Jean se vit refuser à déjeuner au château, et alla manger à l’auberge.

— Tu ne te fâches donc jamais ? lui dit le seigneur étonné, au bout de quatre ou cinq jours.

— Me fâcher ? mais pourquoi donc ? Je n’en aurais aucune raison. Je ne me fâche jamais, du reste.

« Tout de même, pensait le seigneur, voilà un gars qui me ruinera, et qui pourrait bien me couper l’oreille un de ces jours, car si cela continue, je ne saurais m’empêcher de me fâcher. »

Pendant plusieurs mois, le seigneur ne donna pas d’ouvrage à Jean le Malin ; mais par contre, il refusait de lui faire donner à manger. Jean s’en inquiétait fort peu et menait joyeuse vie, grâce à l’argent qu’il avait retiré des bœufs et des cochons du seigneur.

Un jour, tout de même, le seigneur envoya son domestique à la forêt, en lui recommandant d’y abattre un gros chêne dont il avait besoin. Jean le Malin vendit l’arbre à un charron, prit un renard, le tua, lui mit une branche de chêne dans la gueule, et alla chercher son maître en lui disant qu’un renard était en train de dévorer le beau chêne qu’il venait d’abattre.

— Un renard ? mais tu es fou, mon garçon !

— Mais que de non, je ne suis point fou ; suivez-moi au bois et vous serez convaincu.

Le seigneur suivit Jean le Malin au bois, et là dut se rendre à l’évidence.

— Encore une fois, je te dis que ces malheurs n’arrivent qu’à toi ! Tu n’es venu ici que pour me ruiner...

— Tout beau, mon maître, tout beau ! Ah ça, seriez-vous fâché ?

— Non, au contraire... mais je voudrais bien que ton année de service fût finie, pour pouvoir te chasser d’ici.

J’ai oublié de vous dire que Jean le Malin était un beau garçon. La femme du seigneur, l’ayant aperçu un jour, en devint éperdument éprise. De son côté, Jean le Malin éprouvait à peu près les mêmes sentiments pour la belle châtelaine, et il ne se fit pas faute de déclarer à celle-ci combien il l’aimait.

A partir de ce moment, chaque fois que le seigneur allait à la ville ou à la chasse, Jean le Malin allait coucher avec la femme de son maître. On le sut bientôt par tout le château, et, comme cela arrive toujours, l’homme avait déjà des cornes de deux toises qu’il ne s’en était pas encore aperçu.

Il revint un jour plus tôt qu’on ne l’attendait, et, étant monté à l’appartement de sa femme, il en trouva la porte fermée. Il frappa, et, n’entendant pas de réponse, il crut à un accident et enfonça la porte. Il resta muet d’étonnement à la vue de Jean le Malin couché avec sa femme à lui, le seigneur !

Il s’emporta contre son domestique et l’accabla de reproches.

— Eh bien ! mon maître, vous vous fâchez ?

— Et comment veux-tu que je ne me fâche point ?

— En ce cas, permettez que je vous coupe l’oreille.

Jean le Malin sortit du lit en chemise, prit son couteau, et coupa l’oreille du seigneur.

Puis il donna un rendez-vous à la châtelaine, et la nuit il s’échappa du château avec elle. Bien entendu, la femme du seigneur emportait les diamants de son mari.

Jean le Malin alla retrouver ses deux frères Pierre et Jacques avec lesquels il vécut fort heureux.




La caverne des sept voleurs

Un paysan quelque peu faible d’esprit venait d’épouser l’une de ses voisines. Le lendemain du mariage, la jeune femme alla à l’étable, attacha un collier de cuir au cou de la vache et dit à son mari d’aller aux champs pour y faire paître l’animal. Sans se le faire répéter, notre homme conduisit sa vache jusqu’au sortir du village, et là, ayant aperçu une belle touffe d’herbe qui croissait au haut d’un mur, il prit le lien, en jeta un bout par-dessus la muraille, et, le saisissant de l’autre côté, essaya de hisser la vache jusqu’à l’herbe. Bien entendu, il ne réussit qu’à étrangler la pauvre bête. Voyant sa vache morte, le paysan, se souciant peu de la traîner jusque chez lui, prit son couteau et enleva la peau de l’animal. Puis, la peau roulée sur l’épaule, il revint frapper à la porte de sa maison. Tout cela lui avait demandé bien du temps, et il était nuit en ce moment.

Pan, pan !

— Qui est là ? cria la femme.

— Moi, ton mari.

— As-tu conduit la vache à son étable ?

— Non, je l’ai tuée, mais j’ai eu soin d’en rapporter la peau.

— Comment, malheureux ! tu as tué la vache ? Es-tu devenu complètement fou ? Va-t’en rejoindre tes pareils ; je ne veux pas te recevoir. Passe la nuit à la belle étoile, cela te rapurera les sens2.

Le nouveau marié eut beau prier sa femme de lui ouvrir la porte : elle se montra inflexible.

L’homme s’enveloppa de sa peau de vache et force lui fut d’aller se coucher dans le bois où, par crainte des loups, il s’installa sur l’arbre le plus élevé qu’il put trouver.

Il commençait à s’endormir, quand il entendit du bruit dans le taillis ; ayant regardé à travers les branches, il vit à la clarté de la lune sept voleurs qui revenaient d’une expédition nocturne. Ils portaient tous un gros sac d’or et l’on entendait tinter joyeusement les louis chaque fois qu’ils butaient contre une racine.

« Si je les suivais, se dit le paysan, je saurais où ils vont cacher tout cet or et cela pourrait m’être bien utile. »

Il descendit le plus doucement possible de son arbre, s’enveloppa de sa peau de vache, et, se traînant sur les mains et sur les genoux, suivit les brigands. Il ne tarda pas à les voir s’arrêter devant un énorme rocher et démasquer un espace caché par le lierre et le chèvrefeuille. Puis le chef commanda d’une voix forte :

— Jean-Marie porte, ouvre-toi !

A l’instant, une porte secrète s’ouvrit dans le rocher ; les voleurs entrèrent dans la caverne à laquelle la porte servait d’entrée et dirent : « Jean-Marie porte, ferme-toi ! » et la porte se referma d’elle-même.

Le paysan se blottit convenablement dans les broussailles et attendit la sortie des voleurs, ce qui ne tarda pas à arriver. La porte s’ouvrit au commandement ordinaire et les brigands sortirent de la caverne, commandèrent à la porte de se refermer et repartirent pour une nouvelle expédition.

Quand il se fut bien convaincu qu’ils étaient suffisamment éloignés, l’homme à la peau de vache sortit du buisson où il se tenait, écarta le lierre du rocher et dit comme il venait de le voir faire aux sept voleurs :

— Jean-Marie porte, ouvre-toi !

La porte obéit à cet ordre et le paysan put entrer dans la caverne des bandits. Elle était tout à fait déserte. Des mets de toute sorte étaient servis sur une table, et notre homme qui n’avait pas mangé de la journée fit honneur au repas des voleurs. Puis il s’occupa de chercher les richesses et les trésors de ces derniers. Il trouva bientôt une grande salle toute remplie de sacs d’or, d’argent et même de diamants et d’autres pierres précieuses. Il remplit ses poches des plus beaux diamants pour ne pas trop se charger, puis il fit de même pour sa peau de vache qu’il remplit d’or. Il revint à la porte de la caverne et commanda :

— Jean-Marie porte, ouvre-toi !

Il sortit, dit à la porte de se refermer, et reprit le chemin de la maison, où il arriva tout brisé de fatigue.

Pan, pan ! fit-il à son arrivée.

— Qui est là ?

— C’est moi, ton homme.

— Va coucher à la belle étoile, te dis-je.

— Ouvre-moi, je te prie. Je te rapporte un plein sac d’or et de diamants.

La femme, croyant que son mari ne lui disait tout cela que pour rentrer, ne voulut pas lui ouvrir et le laissa à la porte. Mais l’homme grimpa sur le toit et jeta plusieurs pièces d’or par le haut de la cheminée. « Drelin, drelin ! » firent les louis en tombant dans la maison. Cette fois, la femme ne pouvait plus en douter, son mari disait bien vrai ; aussi s’empressa-t-elle de lui ouvrir. Le paysan descendit du toit, entra dans sa maison, et quand la porte fut bien verrouillée, il raconta à sa femme ses aventures de la nuit et lui montra l’or et les diamants qu’il avait rapportés de la caverne des voleurs. Pendant un bon moment, la femme crut rêver. Jamais elle n’avait vu autant de liards ou de sous qu’elle voyait en ce moment de louis de cinquante et de cent francs. On convint de garder le secret et la femme s’occupa de cacher l’or et les diamants pris aux brigands. Le mari creusa un grand trou sous le lit pour y mettre sa fortune ; mais, avant de l’enfouir, il aurait bien voulu savoir à quelle somme se montait son trésor. Il essaya de compter, ce fut peine perdue. Il ne savait compter que jusqu’à cent et sa femme jusqu’à cinq cents, et les pièces étaient si nombreuses !

— Une idée, lui dit sa femme. J’irai demain matin emprunter le boisseau du fermier, notre voisin, et nous mesurerons notre or au boisseau.

L’idée parut fort ingénieuse au paysan, et, dès le matin, la femme empruntait le boisseau de son voisin.

« Ah ! se dit celui-ci. Il y a quelque chose de drôle dans tout cela. Cette femme n’a pas un grain de blé ni d’avoine chez elle et elle vient me demander mon boisseau. Je saurai ce qu’elle peut avoir à mesurer. »

Le rusé fermier enduisit le dessous de la mesure d’un peu de poix et la donna à la femme sans en rien dire, bien entendu.

La paysanne, rentrée chez elle, mesura l’or et trouva qu’il y en avait vingt boisseaux. Elle reporta la mesure au fermier et revint aider son mari à enfouir le trésor.

Mais le rusé fermier avait trouvé un louis de vingt francs retenu par la poix au-dessous du boisseau, et il en avait conclu — sans y rien comprendre, il faut le dire — que la femme de son voisin avait eu de l’or à mesurer. Il alla trouver les nouveaux mariés et les menaça de les dénoncer comme voleurs, s’ils ne lui disaient où et comment ils avaient trouvé cet or.

La femme, qui était une rusée commère, lui dit :

— C’est bien simple, mon homme a tué notre vache et est allé en vendre la peau à la foire d’Amiens. Il a crié : Peau de vache à vendre ! Tant d’écus qu’il y a de poils ! On lui a acheté la peau pour faire les tambours de l’armée du roi, et il a rapporté tant d’or que nous avons dû le mesurer au boisseau.

Le fermier crut à ce que lui disait sa voisine, et, rentré chez lui, fit tuer ses vaches et ses bœufs. Il en prit la peau et alla au marché d’Amiens. Et là, il criait :

— Peaux à vendre ! Peaux à vendre ! Tant d’écus qu’il y a de poils !

On le prit pour un fou et les gens d’Amiens le chassèrent de leur ville à grands coups de pierre.

Il revint furieux chez les jeunes mariés et dit qu’il allait sans plus tarder les dénoncer aux juges comme voleurs, s’ils ne lui disaient pas leur secret.

Le paysan, effrayé, raconta son aventure et l’histoire de la porte merveilleuse.

Le fermier satisfait s’embusqua dans le bois, et, à la nuit tombante, vit sortir les sept voleurs. Dès qu’ils furent éloignés, il s’avança vers l’entrée de la caverne et y entra en disant :

— Jean-Marie porte, ouvre-toi !

Puis il commanda à la porte de se refermer et visita la grotte. Il soupa de bon appétit et s’occupa de remplir ses poches d’or et de diamants. Puis il prit les sacs et les transporta à la porte de la caverne pour pouvoir emporter toutes les richesses amassées par les brigands.

Quand tout fut prêt, il essaya, sans y parvenir, de se rappeler les paroles par lesquelles on faisait ouvrir la porte. Il eut beau dire :

— Pierre-Marie porte, ouvre-toi ! Louis-Marie porte, ouvre-toi ! ce fut peine perdue.

Sur ces entrefaites, les voleurs revinrent à leur caverne. Ils y entrèrent et furent tout étonnés de trouver les sacs d’or et d’argent à une autre place que celle où ils les avaient laissés. Ils fouillèrent partout et finirent par trouver caché dans un coin, et mourant de terreur, le malheureux fermier qu’ils tuèrent. Puis ils découpèrent le corps en quatre quartiers qu’ils attachèrent aux arbres de la forêt, pour écarter à l’avenir ceux qui seraient tentés de venir leur enlever leurs trésors.

Le lendemain, le paysan, passant par la forêt, trouva les restes de son voisin qu’il emporta chez lui. La nuit venue, il courut chez un savetier et le ramena pour recoudre les quatre morceaux du cadavre. Le travail fut si bien fait que le lendemain on enterra le pauvre fermier sans que personne se fût imaginé de quelle façon il était mort. Les voleurs avaient été bien surpris de ne plus retrouver les débris de celui qu’ils avaient tué dans la caverne. Ils se dirent que quelqu’un devait avoir leur secret, et pour trouver cette personne, le chef se déguisa en mendiant et alla de maison en maison dans les villages voisins, s’informant de ceux qui étaient morts depuis quelques jours. Etant arrivé chez le savetier, celui-ci raconta qu’il avait cousu bien autre chose que des bottines trois ou quatre jours auparavant ; le mendiant le fit jaser et finit par savoir ce qu’il désirait connaître. Il retourna trouver ses compagnons.

Les voleurs achetèrent six mulets, mirent de la sciure de bois dans six grands sacs et prirent le chemin du village. Avant d’y arriver, six d’entre eux s’enfermèrent tout armés dans les sacs et le chef les chargea sur les mulets. Les paysans croyaient avoir affaire à un meunier chasse-manée parcourant le village pour emmener le blé au moulin. Le voleur arriva vers la nuit à la maison des jeunes mariés et demanda l’hospitalité pour la nuit. Le paysan la leur accorda volontiers. Les mulets furent mis à l’écurie et les sacs furent rangés dans une chambre voisine de celle du voleur.

Mais la fermière, à qui ce meunier n’inspirait pas grande confiance, alla se cacher derrière une armoire et entendit le faux chasse-manée dire qu’à un certain signal on devait sortir des sacs pour aller tuer le paysan et sa femme. Elle attendit un instant, prit son couteau, suivit le voleur dans sa chambre, et d’un seul coup le tua net. Puis elle courut prévenir son mari qui s’arma d’un grand sabre et revint dans la chambre où étaient les sacs.

La femme toucha du pied le premier sac ; le voleur montra sa tête par un trou qu’il venait de pratiquer, et d’un seul coup le paysan la lui trancha. Il en fut ainsi de tous les autres, et les jeunes mariés n’eurent plus qu’à recharger les ânes et à les chasser par la campagne emportant les cadavres des bandits.

Depuis ce jour, l’homme et sa femme vécurent riches et heureux avec les enfants nombreux qu’ils eurent dans la suite.




Contes pour rire


Comment un idiot devint curé

Un pauvre scieur de long n’avait qu’un fils. Malheureusement cet enfant était loin d’avoir toute sa raison. C’était un innocent, comme on disait dans le pays, et beaucoup même ajoutaient que le fils du scieur de long était aux trois quarts et demi idiot, s’il ne l’était pas tout à fait. Il brisait tout à la maison, perdait l’argent qu’on lui donnait pour aller en commissions, faisait tout de travers, enfin rendait son père, le pauvre scieur de long, malheureux à l’excès.

Après avoir patienté bien longtemps, le paysan, n’y tenant plus, se résolut à chasser l’idiot de sa maison. La femme essaya bien un peu de se mettre en travers de ce projet, mais le scieur de long ne démordait pas d’une idée une fois qu’il se l’était fourrée dans la tête, et les prières de sa femme furent inutiles. Il appela son fils et lui dit qu’il ne pouvait le garder plus longtemps à la maison.

— Que veux-tu avant de partir ?

— Une soutane et un chapeau de curé, répondit l’idiot.

— Que veux-tu faire d’une soutane et d’un chapeau de curé ?

— Va, mon père, achète-moi ce que je te demande. Quoique idiot, je saurai me tirer d’affaire. Va toujours.

Le scieur de long acheta la soutane, le rabat et le chapeau de curé, les donna à son fils, prit celui-ci par les épaules et le mit à la porte.

L’idiot, à peine arrivé dans un chemin creux, se déshabilla, laissa là ses habits et se vêtit de ceux que son père lui avait achetés. Puis il prit le chemin de la ville. Vous allez me demander ce qu’il allait faire à la ville en tel accoutrement. C’est bien simple, ou du moins l’idiot le trouvait ainsi ; depuis longtemps il enviait le bonheur des curés qui mangent de bonnes choses et boivent d’excellent vin sans avoir la peine de le gagner en travaillant, et il allait trouver l’évêque pour lui demander de lui donner une cure dans un village.

Mais il y avait une grosse difficulté : les curés connaissent le latin et notre paysan était totalement ignorant sur cette matière ; assurément l’évêque n’accepterait pas un curé aussi peu instruit. Il fallait remédier à cela.

Dans une prairie, une femme faisait paître sa vache ; le jeune homme vint trouver la femme pour lui demander le chemin le plus court pour aller à la ville. La paysanne le lui indiqua ; et comme l’idiot était resté derrière la vache à examiner l’animal, la femme lui dit :

— Bé à ti c’al ruch ! (prends soin qu’elle ne rue !)

« Bon, voilà mon affaire, se dit le paysan ; béati c’est du latin et le reste aussi : cela fera bien dans un sermon. Béuticalruch ! Béuticalruch ! Ça ira ! »

Et ce disant, il continua sa route en répétant sur tous les tons Béuticalruch !

Il y avait déjà plusieurs heures qu’il marchait, lorsqu’il arriva dans une coraillère. En voyant les nids de corbeaux qui couvraient de bas en haut les branches des arbres, il s’écria :

— Oh ! nids hauts, nids bas !

Et se reprenant :

— Encore une nouvelle phrase de latin : Béati calruch, o nio niba ! Si je continue ainsi, je serai bientôt plus savant que monsieur le curé.

La chaleur ce jour-là était assez forte et le paysan ne tarda pas à avoir soif. Voyant de belles mûres à la lisière d’un bois, il se mit à en cueillir et à en manger pour se rafraîchir. Bientôt aussi il se piqua les doigts aux buissons.

— Ronc ! ah ! ronc ! o déhiré mi ! (Ronce, ah ! ronce ! a déchiré moi !) s’écria-t-il en se sentant piqué.

« Ronc a ronc o déhiré mi ! Mais c’est du latin ; je commence à en savoir assez. Si mon père était là, il serait bien étonné d’avoir un fils si savant. Allons toujours vers la ville, à ça près. »

Il allait entrer dans la ville, quand il vit un âne qui traversait un pont.

— Ane à pont ! âne à pont ! cria joyeux le jeune idiot. Mais non, anapontis plutôt ; oui, anapontis !... J’ai assez de latin. Répétons ce que nous savons : Béuti calruch, o nio niba ! ronc a ronc o déhiré mi, anapontis !

Et il entra tout fier par la porte de la ville. Là, il demanda la maison de l’évêque ; on la lui indiqua et l’idiot s’y dirigea.

La servante de l’évêque, voyant venir un abbé vêtu d’une belle soutane neuve, alla au-devant de notre homme et l’introduisit auprès de son maître.

— Que veux-tu, mon fils ? demanda ce dernier.

— Je veux être curé, monseigneur !

— Curé ! Mais as-tu l’âge ?

— Monseigneur, je suis de l’âge de notre baudet ; j’ai dix-neuf ans, je vais sur dix-huit.

Il voulait dire le contraire, mais il était si simple !

— Sur dix-huit ! Tu es un farceur, à ce que je vois. Sais-tu le latin ?

— Parbleu ! Tenez, jugez-en : Béuti calruch, o nio niba ! ronc a ronc o déhiré mi, anapontis !

— C’est suffisant ! tu es très instruit ; je te nomme curé-doyen et plus tard je te prédis un évêché pour le moins. Va.

— Merci bien, monseigneur, que le bon Dieu vous bénisse.

Et le nouveau doyen s’en alla prendre possession de sa cure pendant que l’évêque répétait :

— Béuti calruch, o nio niba ! ronc a ronc o déhiré mi, anapontis ! En voilà un bien plus fort que moi. Il faudra que je le propose au pape pour en faire un cardinal pour le moins.




Kiot-Jean le Badaud

Une bonne femme des environs de Doullens avait un fils nommé Jean, ou plutôt Kiot-Jean — petit Jean —, que les habitants du village avaient surnommé avec raison Kiot-Jean le Badaud. Un jour elle prit un grand panier, le remplit de beurre frais et dit à son fils d’aller au marché de Doullens vendre le beurre et acheter un jeune cochon.

— Prends cette bourse ; tu en tireras l’argent dont tu auras besoin. Ne t’attarde pas en route, surtout.

L’enfant prit le beurre et la bourse et s’en alla à Doullens. Mais il s’aperçut en route que le soleil était fort chaud et fendillait la terre.

« En voilà des trous dans le chemin ! Si je ne les bouche pas, ils vont s’agrandir et je tomberai dans quelqu’un en revenant de Doullens. »

Cette réflexion faite, il prit du beurre avec son couteau et se mit à boucher les crevasses de la route. Une bonne partie de son beurre y passa.

« Il me reste bien peu de beurre. Ce n’est pas la peine d’aller vendre cela au marché. Si je rencontre un passant, je le lui offrirai à acheter. »

Un peu plus loin il trouva un calvaire élevé au croisement de deux routes.

— Voilà mon affaire ! se dit Kiot-Jean le Badaud. Bon Jésus, voici une livre de beurre. En veux-tu pour quarante sous ?

Bien entendu le Christ attaché à la croix ne répondit pas.

— Alors, tu ne dis rien. Mais comme le proverbe dit : Qui ne dit mot consent, c’est que tu acceptes, et je te laisse mon beurre.

Il prit ce qui restait dans son panier et le plaqua contre le calvaire, puis il alla à Doullens acheter son cochon. Il en donna le prix qu’on lui demanda et revint au village, conduisant l’animal par une corde fixée à la patte. Le cochon allait de droite et de gauche, fatiguant beaucoup Kiot-Jean le Badaud.

— Ah ! tu voudrais partir sans moi ! Fort bien. Va tout seul. C’est la troisième maison à droite, à la grand-porte verte. Bon voyage, monsieur le cochon !

Et il délia l’animal, qui s’enfuit à travers champs.

Bien tranquille, Kiot-Jean revint à la maison.

— Et l’argent du beurre ? Et le cochon ?

— Le beurre, n’en parle pas, ma mère ! J’ai bouché les trous de la route avec ce que j’avais. Quant au cochon, je l’ai laissé aller devant moi et il devrait être rentré.

— Imbécile, idiot ! Tu n’en feras donc jamais d’autres ? Je vais te faire payer tes sottises !

Et la bonne femme prit un bâton et en donna une belle volée à son fils, tout étonné d’être ainsi reçu.

A quelque temps de là, la mère de Kiot-Jean voulut aller au village voisin. Avant de partir elle recommanda à son fils de faire paître la vache en son absence.

Dès que sa mère fut éloignée, Kiot-Jean fit sortir la vache et, ayant vu de l’herbe bien verte et bien grasse au haut du toit, il coupa la tête de la bête et l’alla porter à côté de l’herbe.

Vous voyez d’ici comme sa mère le battit à son retour !

— Tu me ruineras, maudit garnement ! Par ta faute je serai forcée d’aller tendre la main aux portes des riches. Mon Dieu, que je suis malheureuse !

Et la bonne femme se mit à pleurer.

— Ma mère, ne pleure pas ainsi, je t’en prie ! Désormais je ferai tout mon possible pour me corriger et, en attendant, je veux aller vendre la peau de la vache.

— Mais il sera bientôt nuit.

— Qu’importe ? C’est aujourd’hui pleine lune, je ne m’égarerai pas et je ne crains pas les voleurs.

L’enfant se chargea de la peau de la vache et partit pour Doullens. La nuit arriva et Kiot-Jean, se trouvant fatigué, jugea que ce qu’il avait de mieux à faire était de grimper au haut d’un arbre et d’y attendre le matin.

Comme il venait de s’installer sur un grand chêne, des voleurs vinrent s’asseoir au pied de l’arbre pour partager leur butin.

Ils ne s’entendaient pas, à ce qu’il paraît.

— Si je vous trompe, disait le chef, que le tonnerre de Dieu m’écrase à l’instant !

Kiot-Jean, qui les écoutait en tremblant, laissa tomber la peau de vache au milieu des voleurs, qui s’enfuirent dans toutes les directions, abandonnant leur trésor. Lorsque l’enfant jugea qu’ils devaient être bien loin, il descendit de son arbre et remplit la peau de vache de l’argent, de l’or et des bijoux des voleurs. Puis il rapporta le tout à la maison.

Cette fois sa mère fut contente. Ils se trouvaient les plus riches du village.

 

Un beau jour, Kiot-Jean dit à sa mère :

— Maintenant que nous sommes riches, il nous faudrait une servante. Je vais aller à Doullens en louer une.

— Tu as raison, mon fils. Ramène-nous une servante.

Kiot-Jean prit une forte corde et alla engager une servante à la ville. Lorsqu’il fut sorti de Doullens, il prit la fille et, malgré ses cris, la lia solidement par les oreilles et la traîna derrière lui.

— Le cochon m’a joué le tour. Il n’en sera plus de même, disait-il.

Lorsque Kiot-Jean arriva au village, la servante était morte.

« Mais j’y pense, se dit le jeune homme, cette femme est morte sans se confesser. Je vais aller chercher le curé. »

Il traîna la servante jusqu’à la porte de l’église et alla réveiller le curé.

— Vite, vite, monsieur le curé. Une femme se meurt à l’église sans avoir pu se confesser.

Le prêtre courut avec Jean jusqu’à l’église et, comme on n’y voyait pas plus que dans un four, il se heurta contre le corps de la servante et roula avec elle sur le sol.

— Ah ! mon Dieu ! vous avez tué notre servante. Je vais aller vous dénoncer aux juges et vous serez pendu !

Le curé crut avoir tué la femme.

— N’en dis rien, n’en dis rien, Kiot-Jean !

— Je n’en dirai rien si vous allez me chercher tout votre argent et si vous me le donnez.

Le prêtre, effrayé, courut au presbytère et rapporta une grosse bourse pleine de louis ; puis il enterra la femme avec l’aide du jeune homme et retourna à sa maison.

« Le curé pourrait bien m’avoir trompé ; je vais écouter à la porte du presbytère. »

La servante disait au curé :

— Il n’y a plus d’argent pour me payer ; je ne veux pas rester avec un tel maître.

— Tais-toi donc, Marianne. J’ai une grosse bourse dans la petite armoire de ma chambre.

Kiot-Jean rentra et se fit donner la bourse du pauvre curé.

 

Peu après, Kiot-Jean tomba à passer près du Christ à qui il avait vendu son beurre.

— Hé ! bonjour, bon Jésus. Tu me dois encore quarante sous. Pour me payer je vais prendre l’argent du tronc... Tu ne dis rien ? Qui ne dit mot consent ; j’empoche l’argent.

Kiot-Jean prit l’argent et vécut depuis heureux avec sa mère.




Pierre Berzilié

Un jour, Pierre Berzilié, le braconnier, alla à la chasse au renard. Il prit un fusil et alla s’installer au sommet du plus grand arbre du Bois-Robert. C’était en hiver et il gelait à pierre fendre. Pierre Berzilié, tout grelottant, restait assis dans son observatoire à attendre le renard, qui semblait avoir juré de ne pas se montrer ce jour-là. Bientôt Pierre Berzilié en vint à avoir froid et à laisser tomber son fusil. Le braconnier allait se laisser glisser le long de l’arbre pour ramasser son fusil quand deux loups énormes, attirés par le bruit de l’arme tombant sur le sol, aperçurent le paysan et s’installèrent au pied du chêne pour attendre Pierre à sa descente et n’en faire qu’une bouchée.

On pense bien que Pierre Berzilié était loin d’être à son aise sur son arbre ! Minuit arriva, puis une heure, puis deux heures... et les deux loups restaient toujours en sentinelle au pied de l’arbre. Pierre Berzilié tremblait de tous ses membres autant de peur que de froid. Et puis, il y avait bien encore autre chose qui l’ennuyait beaucoup : c’était l’envie qu’il avait depuis longtemps déjà de... pisser.

A la fin, n’y tenant plus, il se décida à pisser du haut du chêne. Il se trouva justement qu’il le fit sur le fusil ; le froid était si violent qu’une sorte de corde de glace unit en un instant l’homme à son fusil. Pierre Berzilié put ainsi remonter son fusil, le charger, tirer sur les loups et les tuer.

Six mois plus tard Pierre Berzilié était encore allé chasser le renard au Bois-Robert. A son habitude, il était monté sur un merisier couvert de fruits et, en attendant le renard, il mangeait les petites cerises sauvages qui se trouvaient à sa portée. Un renard s’en vint rôder auprès de l’arbre et Pierre Berzilié chercha une balle pour tirer sur la bête. Malheureusement le braconnier avait oublié ses balles. Il lui fallait donc perdre cette belle occasion qui s’offrait à lui en ce moment. Pierre Berzilié allait descendre tout triste du merisier quand une idée se fit jour dans son esprit. Il prit quelques merises, en retira les noyaux et en chargea son fusil, puis il épaula, visa et fit feu sur le renard, qui s’enfuit en hurlant.

Bien des années plus tard, Pierre Berzilié chassait encore le renard dans le Bois-Robert. Il vit s’avancer vers lui, par un beau soir du mois de juin, un buisson de merisiers tout en fleur. Il ne savait que penser de ce phénomène. Ayant déchargé son fusil sur le buisson, celui-ci s’arrêta et Pierre Berzilié trouva que ce n’était autre chose que le renard sur lequel il avait tiré autrefois une charge de noyaux de cerises. Les noyaux avaient germé dans le corps de l’animal et s’y étaient ainsi développés !




Comment Kiot-Jean épousa Jacqueline

Kiot-Jean aimait Jacqueline, la fille d’un fermier du village voisin. Kiot-Jean était donc bien heureux, allez-vous dire ? Mais non, il n’était pas heureux, et voici pourquoi : Jacqueline était riche et Kiot-Jean était pauvre.

Un jour pourtant, Kiot-Jean prit son courage à deux mains, mit ses meilleurs habits et se rendit au village de sa belle demander au fermier la main de sa fille. Comme il aurait dû s’y attendre, s’il avait un peu plus réfléchi avant de partir, Kiot-Jean vit sa demande repoussée ; le fermier ne fit ni une ni deux, le prit par les épaules, le fit tourner sur les talons et lui fit descendre le perron plus vite qu’il ne l’avait monté.

Jugez de la consternation du pauvre amoureux. Il faut avouer avec lui qu’il était bien à plaindre : être aimé de la plus jolie fille du canton et se voir mettre à la porte de la maison par un papa qui ne vaut pas le petit doigt de sa fille, ce n’est pas amusant ! Et, surtout, qu’allaient dire les jeunes gens du village en apprenant de quelle façon ridicule le malheureux Kiot-Jean avait été éconduit ? Que diraient les jeunes filles toutes jalouses de Jacqueline ? Certes, il n’oserait se présenter, à l’avenir, à la moindre fête, danse, branle ou cotillon4.

Kiot-Jean se disait tout ceci en revenant bien monneux.

Bientôt il n’y tint plus et il se mit à pleurer... comme un veau !...

— Hi ! hi ! hi ! hi ! faisait-il le long du chemin...

J’ai dit qu’il pleurait comme un veau et je le répète, car, s’il avait pleuré autrement, le berger qui était à deux cents mètres de là pour le moins n’aurait certainement pu l’entendre, et pourtant ce dernier, qui ronflait paisiblement dans sa petite cabane en plein champ, fut réveillé en sursaut et se leva pour voir de quoi il s’agissait. Il aperçut Kiot-Jean.

« Eh bien ! eh bien ! Qu’est-il donc arrivé à Kiot-Jean ? Je ne l’ai jamais vu si triste ! C’est un brave garçon, je vais essayer de le consoler et de lui être utile. »

Et le berger s’approcha de Kiot-Jean et lui frappa sur l’épaule.

— Eh quoi ! Qui te fait pleurer ainsi ?

— Hi ! hi ! hi !...

— Assez de hi, hi !... Pourquoi pleures-tu ainsi ?

— Hi ! hi ! hi !... J’allais demander la main de la fille du fermier Thomas, mais, par malheur... hi ! hi ! hi !...

— On t’a refusé, je vois, pour ta pauvreté.

— Hi ! hi ! hi !... Oui.

— C’est bien, mon garçon ; il ne faut pas te désoler ainsi. Reprends courage. Voici de quoi vaincre la résistance de ton futur beau-père. Prends ce petit paquet de poudre rouge et fais comme je vais te dire.

Le berger donna le petit sac de poudre à Kiot-Jean et lui donna ses instructions.

Kiot-Jean retourna au village, bourra sa pipe et entra chez le fermier Thomas. Jacqueline était seule dans la cuisine.

— Je viens pour allumer ma pipe ; tu me le permets, Jacqueline ?

— Si je te le permets !... Pourquoi pas ?... Comment penses-tu faire pour notre mariage, Kiot-Jean ?

— Ce n’est guère cela qui m’inquiète !... Ne t’en inquiète pas davantage. Avant peu, Jacqueline, j’aurai le consentement de ta famille.

— Comment ?

— Cela ne fait rien. Tu le sauras plus tard... J’allume ma pipe et je pars.

Kiot-Jean s’approcha de la cheminée, alluma sa pipe, jeta une pincée de poudre dans le feu et quitta Jacqueline. Celle-ci, étant sortie au jardin pour un moment, trouva à son retour le feu aux trois quarts éteint. Elle voulut le rallumer en soufflant sur les charbons avec la bouche, mais elle se mit à faire : put, put, put... à n’en pas finir. Tout étonnée, elle alla trouver sa mère.

— Maman, maman, put, put, put, je ne sais, put, put, ce que j’ai, put, put, mais, put, depuis un moment, put, je ne fais plus, put, put, que put, put, put !

La fermière, étonnée, se fit raconter tant bien que mal par sa fille comment ceci lui était arrivé.

— Ce n’est sûrement pas le feu qui te fait faire put, put, put ainsi. C’est autre chose certainement. Tu vas bien voir que pareil accident ne m’arrivera pas en soufflant le feu.

La mère vint à la cheminée et, voulant parler, vit qu’elle faisait put, put comme sa fille. Vous jugez bien comme la fermière était ennuyée ; aussi, n’osant conter sa mésaventure à son mari, elle lui fit signe, quand il revint des champs, de rallumer le feu, quasi éteint.

Mais il lui arriva le même tour qu’à sa femme et à sa fille Jacqueline, et personne ne parla plus sans accompagnement obligé de put, put, put à n’en pas finir.

— Il faut croire, put, put, dit Thomas, que, put, put, put, le diable, put, est venu, put, put, se loger, put, dans notre foyer. Je vais de ce pas, put, put, aller, put, trouver M. le curé pour, put, put, le prier de venir ici chasser le démon.

Et ici le fermier, essoufflé d’avoir tant parlé, plaça de suite quinze ou vingt put, put à la suite les uns des autres.

Il alla trouver le curé, qui ne se souciait pas trop de déloger le diable d’une cheminée où il avait élu domicile. Il vint, tout en maugréant, avec un enfant de chœur portant le goupillon et l’eau bénite. On arriva à la maison du fermier et, après un bon coup de cidre, le curé se mit en devoir de dire les oraisons requises. Tout alla fort bien jusqu’au moment où le curé en arriva à souffler dans la cheminée en disant au démon de se retirer. La poudre opérant alors :

— Do... put, put, put, put, minus, put, put, put... us, us, put, put, vobis..., put, put, put, vobis... vobiscum... put, put...

— Et cum, put, put, spiritu, put, put, put, spiritu, put, tuo, put, put, put !... ajoutèrent Thomas, sa femme et Jacqueline.

Le curé, voyant qu’il n’y avait point moyen de faire cesser le sortilège, prit congé du fermier, non sans avoir bu quelques nouveaux verres de cidre, sans doute pour faire cesser les put, put.

Le curé reprit le chemin de son village.

Sur la route il rencontra le berger.

— Bonjour, monsieur le curé ; vous semblez bien triste, aujourd’hui, si je ne me trompe.

— N’en parle pas, put, put, put, put... depuis une heure, put, put, put, je suis dans les griffes du diable, qui, put, put, put, put, me fait dire put, put, put à tout instant.

— Voyons, monsieur le curé, il y aurait un moyen de vous guérir. Je connais la cause de tout ceci et je sais que le fermier Thomas, sa femme et leur fille Jacqueline sont affligés du même mal. A moi seul je ne puis vous être utile ; mais avec l’aide de Kiot-Jean, de votre village, je me fais fort de vous débarrasser, et en même temps la famille Thomas, de l’incommodité que vous éprouvez.

— Oh ! alors, que faut-il faire ? put, put, put. Je suis prêt à tout ; ma vie, put, put, put, put, n’est plus tenable ; il me, put, put, put, serait impossible, put, put, de faire le moindre sermon.

— Nous vous demanderons peu de chose. Que Kiot-Jean épouse Jacqueline et nous vous guérirons.

— S’il n’y a que ça, put, put, put, j’en réponds, put, put. Je retourne décider Thomas, put, put, put, put...

Le curé fit comme il avait dit et décida Thomas à donner sa fille en mariage à Kiot-Jean. Dès ce moment le vieux berger fit cesser le sort et tout le monde fut guéri. Huit jours après Kiot-Jean épousait sa chère Jacqueline, et le curé et le berger assistaient à la noce... Mais je ne puis finir mon conte... le coq chanta ; il était jour.






Jan le Sorcier

Mon grand-père, solide gaillard des bords de l’Escaut, avait ramené du pays des moulins où il allait se louer aux moissons une chanson de kermesse qui disait :

Wel’ekomen, kermis volk

Wanneer ga ye devre ?

Als de koeken en taerten op zyn,

Al bleef ik maer een vere...

 

Adieu, goe bier, adieu, go wyn,

Adieu, goe koeken en taerten :

We zullen morgen vrolyh zyn

En overmogen lang slapen3...

Ça, c’était pour les fêtes d’été !... Aux fêtes d’hiver, il nous contait l’histoire de Van Jan den Tooveraar : Jan le Sorcier.

Ça s’était passé dans les environs de Bergues aux horizons plats. Un vieux tisserand dont le métier ne retentissait plus que de loin en loin de tirlip-tirlap, tant les années se faisaient rudes, appela un jour son grand benêt de fils, et lui dit :

— Jan, mon pauv’ fieu, il n’y a plus de pain à la huche ni de lard au saloir... je ne peux plus vous nourrir...

— Ça ne fait mie, père, je vais partir...

— Je sais que vous êtes simple, mais Dieu guidera vos pas.

Et le voilà parti... Met son ballot au bras, sa casquette à pont sur la tête et le voilà parti...

Il marche... Il marche un jour, deux jours, il marche encore, il marche toujours... croise des censes, croise des bourgs avec de beaux beffrois en flèche... passe au-dessus des écluses... au-dessous des moulins..., passe des bosquets de saules, des haies de peupliers..., s’arrête aux chapelles pour voir le sourire rond des Vierges... Toujours rien : ni de quoi boire, ni de quoi manger, ni de quoi travailler... Et voici le troisième jour !

A la fourche de quatre routes, il s’est arrêté...

Mais voilà qu’un beau Monsieur arrive... richement mis, avec casaque de soie, culotte de fier drap, tricorne à glands d’or... dentelles sous la barbiche...

— Eh bien ! garçon, eh bien ! quelle misère que votre figure ! Et sa voix est douce lorsqu’il demande : Ça ne va pas ?...

— C’est-à-dire que je n’ai mangé ni bu depuis trois jours !...

— Trois jours ?!!

— C’est-à-dire que mon père m’a envoyé chercher fortune à la grâce des chemins...

— Venez donc chez moi, au château là-bas... Vous serez valet et vous aurez de quoi boire et de quoi manger... Tout ce que vous aimez : anguille fumée, pâté de lard, tourte aux poireaux, postche vlesche, couque et riz à la cassonade !

— A la cassonade ?!

— A la cassonade... et de la bière fraîchement tirée...

Et Jan devint valet de pied... Il habita une tour et mena grande vie...

Or, une fois, le maître annonça qu’il devait partir en des contrées lointaines.

— Jan, je pars... Veillez bien sur tout durant mon absence... Tous les matins, tous les soirs, vous ferez la ronde... mais attention... n’entrez jamais dans cette chambre... sinon... sinon... ce sera tant pis...

Et le Monsieur partit.

Jan le benêt monta donc la garde, fit des rondes à l’aube et à la nuit... mais chaque fois qu’il passait devant la chambre mystérieuse, il avait le désir d’entrer... Enfin, il ne sut plus résister à la tentation et, cric croc, tournant la serrure... entra...

Des livres ! rien que des livres !

Quelle déception ! des montagnes de livres !

Mais son regard tomba sur un grand, un très grand livre, tout en parchemin. Et ce livre contenait des caractères très drôles, comme s’ils avaient été écrits par quelqu’un qui ne savait pas écrire !... Jan se mit alors à lire en ce grimoire — car c’était un de ces mauvais ouvrages en diablerie — et voilà que, tout en épelant les sortes de lettres, il rencontre un mot magique qui lui plaît... Vite, vite, il l’apprend par cœur et rentre chez lui...

Il court... fait tout le chemin à l’envers... les houblonnières, les écluses, les moulins et les bourgs...

Il est chez lui.

— Père ! Père ! annonce-t-il, j’ai trouvé un gagne-pain ; je sais me changer en toutes sortes de bêtes !

— Et vous appelez ça un gagne-pain ? se gausse le père... Mais alors, mon pauvre fieu, vous êtes toujours aussi sot que le jour de votre départ !

— Ne riez point, père ; laissez-moi vous dire... Je me change en bœuf, par exemple, et vous me conduisez à la foire de la ville où vous me vendez... N’est-ce pas un gagne-pain ?

— Ma foi, on peut toujours essayer... Essayons toujours, on verra bien... l’action n’est pas très honnête ; soit ! tous les voleurs ne meurent pas en prison.

— Mais père, n’oubliez pas d’enlever mon licou après la vente !

Aussitôt dit, aussitôt fait.

Jan se change en un beau bœuf et son père le mène au marché de Bergues... et même qu’avant d’arriver aux portes de la ville, il est si beau... qu’il est déjà vendu... On fait affaire, tope-là, dans la main, retope-là, un coup de genièvre ! l’affaire est faite... Le père a reçu soixante-quinze pièces et s’est senti si heureux qu’il est reparti en oubliant d’ôter le licou...

Jan est forcé d’accompagner l’acheteur qui le met à l’étable... Là, là... dans la grange pansue de paille, il se tord et se secoue, afin d’enlever la bride : rien à faire !

Le domestique vient sur ces entrefaites et fourre une brassée de foin dans la mangeoire ; cet homme, voyant que l’animal est mal attaché, veut remettre le licou... tout doux... tout doux... Mais le bœuf se met à parler...

— Je ne mange pas de foin.

— Pas de foin ! répète le domestique qui s’enfuit en criant : le bœuf parle ! le bœuf parle !!

Jan se détache complètement et se sent libre...

 

Une autre fois, Jan se change en cheval. Jamais on ne vit aussi solide cheval de trait au marché ! Mais voilà qu’arrive le Monsieur du château, le seigneur sorcier... De retour de voyage, il cherche son valet... remarque le cheval qui justement n’est pas ferré...

Tiens, tiens ! Il se dit que ce peut être là son ancien domestique. Il achète donc la bête et se rend chez le maréchal-ferrant afin de faire mettre des fers ; car, ses sabots ferrés, le cheval ne pourra plus s’enfuir !...

Godverdom ! le maréchal ne veut pas travailler ce jour : c’est carnaval ! Le seigneur donne le cheval à un galopin qui tient la bête par le bridon ; puis il essaie par des promesses d’argent de décider le tablier de cuir à travailler.

— Camarade, le mors de mon licou est en argent ; il est pour vous ! dit le cheval à l’oreille du galopin.

Celui-ci détache le licou et Jean, encore cheval, est libre...

— Attends, attends un peu mon gaillard ! ricane le sorcier...

Et de se métamorphoser en frelon et de se mettre à la poursuite du cheval. Jan voyant que son maître est sur le point de l’atteindre, prend la forme d’un lièvre et court à travers les champs. Mais le seigneur devient lévrier. Alors, Jan se change en pinson et s’envole dans l’air à tire-d’aile, mais son maître devient faucon et le poursuit encore. Jan se transforme en bague d’or qui tombe sur le sol. Une petite dentelière la voit, la ramasse et la met à son doigt. Immédiatement, le sorcier reprend sa forme première et demande à la fillette de lui laisser voir la bague. Comme l’enfant l’ôte de son doigt, le bijou tombe et devient grain de blé. Le Monsieur se change en meunier et se prépare à broyer le grain de blé ; mais Jan, devenu subitement loup, arrache d’un coup de crocs la tête du meunier sorcier... et il trouve la chair si bonne à manger qu’il reste loup-garou à jamais... Et s’il n’est pas mort, il l’est encore !...
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      Le poirier de Misère


      

        1


        Au temps jadis, il y avait au village de Vicq, sur les bords de l’Escaut, une bonne femme nommée Misère qui allait quémander de porte en porte, et qui paraissait aussi vieille que le péché originel.


        En ce temps-là, le village de Vicq ne valait guère mieux qu’un hameau : il croupissait auprès d’un marécage, et on n’y voyait que quelques maigres censes couvertes en joncs.


        Misère habitait à l’écart une pauvre cassine en pisé, où elle n’avait pour toute société qu’un chien qui s’appelait Faro, et pour tout bien qu’un bâton et une besace que, trop souvent, elle rapportait aux trois quarts vide.


        La vérité est de dire cependant qu’elle possédait encore dans un petit closeau, derrière sa hutte, un arbre, un seul. Cet arbre était un poirier si beau qu’on ne vit jamais rien de tel depuis le fameux pommier du paradis terrestre.


        Le seul plaisir que Misère goûtât en ce monde était de manger des fruits de son jardin, c’est-à-dire de son poirier ; malheureusement, les garçonnets du village venaient marauder dans son clos.


        Tous les jours que Dieu fait, Misère allait quêter avec Faro ; mais à l’automne Faro restait à la maison pour garder les poires, et c’était un crève-cœur pour tous les deux, car la pauvre femme et le pauvre chien s’aimaient de grande amitié.
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        Or, il vint un hiver où, deux mois durant, il gela à pierre fendre. Il chut ensuite tant de neige que les loups quittèrent les bois et entrèrent dans les maisons. Ce fut une terrible désolation dans le pays, et Misère et Faro en souffrirent plus que les autres.


        Un soir que le vent hurbêlait et que la neige tourbillonnait, les malheureux se réchauffaient l’un contre l’autre près de l’âtre éteint, quand on frappa à la porte.


        Chaque fois que quelqu’un s’approchait de la chaumine, Faro aboyait avec colère, croyant que c’étaient les petits maraudeurs. Ce soir-là, au contraire, il se mit à japper doucement et à remuer la queue en signe de joie.


        — Pour l’amour de Dieu ! fit une voix plaintive, ouvrez à un pauvre homme qui meurt de froid et de faim.


        — Haussez le loquet ! cria Misère. Il ne sera point dit que, par un temps pareil, j’aurai laissé dehors une créature du bon Dieu.


        L’étranger entra : il paraissait encore plus vieux et plus misérable que Misère, et n’avait pour se couvrir qu’un sarrau bleu en haillons.


        — Asseyez-vous, mon brave homme, dit Misère. Vous êtes bien mal tombé, mais j’ai encore de quoi vous réchauffer.


        Elle mit au feu sa dernière bûche et donna au vieillard trois morceaux de pain et une poire, qui lui restaient. Bientôt le feu flamba et le vieillard mangea de grand appétit : or, pendant qu’il mangeait, Faro lui léchait les pieds.


        Quand son hôte eut fini, Misère l’enveloppa dans sa vieille couverture de futaine, et le força de se coucher sur sa paillasse, tandis qu’elle-même s’arrangeait pour dormir la tête appuyée sur son escabeau.


        Le lendemain, Misère s’éveilla la première :


        « Je n’ai plus rien, se dit-elle, et mon hôte va jeûner. Voyons s’il n’y a pas moyen d’aller quêter dans le village. »


        Elle mit le nez à la porte : la neige avait cessé de choir et il faisait un clair soleil de printemps. Elle se retourna pour prendre son bâton et vit l’étranger debout et prêt à partir.


        — Quoi ! vous partez déjà ? dit-elle.


        — Ma mission est remplie, répondit l’inconnu, et il faut que j’aille en rendre compte à mon maître. Je ne suis point ce que je parais : je suis saint Wasnon, patron de la paroisse de Condé, et j’ai été envoyé par Dieu le Père pour voir comme mes fidèles pratiquent la charité, qui est la première des vertus chrétiennes. J’ai frappé à l’huis du bourgmestre et des bourgeois de Condé, j’ai frappé à l’huis du seigneur et des censiers de Vicq ; le bourgmestre et les bourgeois de Condé, le seigneur et les censiers de Vicq m’ont laissé grelotter à leur porte. Toi seule as eu pitié de mon malheur, et tu étais aussi malheureuse que moi. Dieu va te le rendre : fais un vœu, il s’accomplira.


        Misère se signa et tomba à genoux :


        — Grand saint Wasnon, dit-elle, je ne m’étonne plus que Faro vous ait léché les pieds, mais ce n’est point par intérêt que je fais la charité. D’ailleurs, je n’ai besoin de rien.


        — Tu es trop dénuée de toutes choses, dit saint Wasnon, pour n’avoir point de désirs. Parle, que veux-tu ?


        Misère se taisait.


        — Veux-tu une belle cense avec du blé plein le grenier, du bois plein le bûcher et du pain plein la huche ? Veux-tu des trésors, veux-tu des honneurs ? Veux-tu être duchesse, veux-tu être reine de France ?


        Misère secoua la tête.


        — Un saint qui se respecte ne doit pas être en reste avec une pauvresse, reprit saint Wasnon d’un air piqué. Parle, ou je croirai que tu me refuses par orgueil.


        — Puisque vous l’exigez, grand saint Wasnon, répondit Misère, j’obéirai. J’ai là, dans mon jardin, un poirier qui me donne de fort belles poires ; par malheur, les jeunes gens du village viennent me les voler, et je suis forcée de laisser le pauvre Faro à la maison pour monter la garde. Faites que quiconque grimpera sur mon poirier n’en puisse descendre sans ma permission.


        — Amen ! dit saint Wasnon en souriant de sa naïveté, et, après lui avoir donné sa bénédiction, il se remit en route.


      


      

        3


        La bénédiction de saint Wasnon porta bonheur à Misère, et dès lors elle ne rentra plus jamais la mallette vide à la maison. Le printemps succéda à l’hiver, l’été au printemps et l’automne à l’été. Les garçonnets, voyant Misère sortir avec Faro, grimpèrent sur le poirier et remplirent leurs poches ; mais au moment de descendre, ils furent bien attrapés.


        Misère, au retour, les trouva perchés sur l’arbre, les y laissa longtemps et lâcha Faro à leurs trousses quand elle voulut bien les délivrer. Ils n’osèrent plus revenir, les Vicquelots eux-mêmes évitèrent de passer près de l’arbre ensorcelé, et Misère et Faro vécurent aussi heureux qu’on peut l’être en ce monde.


        Vers la fin de l’automne, Misère se réchauffait un jour au soleil dans son jardin, quand elle entendit une voix qui criait : « Misère ! Misère ! Misère ! » Cette voix était si lamentable que la bonne femme se prit à trembler de tous ses membres, et que Faro hurla comme s’il y avait eu un trépassé dans la maison.


        Elle se retourna et vit un homme long, maigre, jaune et vieux, vieux comme un patriarche. Cet homme portait une faux aussi longue qu’une perche à houblon. Misère reconnut la Mort.


        — Que voulez-vous, l’homme de Dieu, dit-elle d’une voix altérée, et que venez-vous faire avec cette faux ?


        — Je viens faire ma besogne. Allons, ma bonne Misère, ton heure a sonné, il faut me suivre.


        — Déjà !


        — Déjà ? Mais tu devrais me remercier, toi qui es si pauvre, si vieille et si caduque.


        — Pas si pauvre ni si vieille que vous le croyez, notre maître. J’ai du pain dans la huche et du bois au bûcher ; je n’aurai que quatre-vingt-quinze ans vienne la Chandeleur ; et, quant à être caduque, je suis aussi droite que vous sur mes jambes, soit dit sans affront.


        — Va ! tu seras bien mieux en paradis.


        — On sait ce qu’on perd, on ne sait pas ce qu’on gagne au change, dit philosophiquement Misère. D’ailleurs, cela ferait trop de peine à Faro.


        — Faro te suivra. Voyons, décide-toi.


        Misère soupira.


        — Accordez-moi du moins quelques minutes, que je m’attife un peu ; je ne voudrais point faire honte aux gens de là-bas.


        La Mort y consentit.


        Misère mit sa belle robe d’indienne à fleurs qu’elle avait depuis plus de trente ans, son blanc bonnet et son vieux mantelet de Silésie, tout usé, mais sans trou ni tache, qu’elle ne revêtait qu’aux fêtes carillonnées.


        Tout en s’habillant, elle jeta un dernier coup d’œil sur sa chaumière et avisa le poirier. Une idée singulière lui passa par la tête, et elle ne put s’empêcher de sourire.


        — Pendant que je m’apprête, voudriez-vous me rendre un service, l’homme de Dieu ? dit-elle à la Mort. Ce serait de monter sur mon poirier et de me cueillir les trois poires qui restent. Je les mangerai en route.


        — Soit ! dit la Mort, et il monta sur le poirier.


        Il cueillit les trois poires et voulut descendre, mais, à sa grande surprise, il ne put en venir à bout.


        — Hé ! Misère ! cria-t-il, aide-moi donc à descendre. Je crois que ce maudit poirier est ensorcelé.


        Misère vint sur le pas de la porte. La Mort faisait des efforts surhumains avec ses longs bras et ses longues jambes, mais au fur et à mesure qu’il se détachait de l’arbre, celui-ci, comme s’il eût été vivant, le reprenait et l’embrassait avec ses branches. C’était un spectacle si bouffon que Misère partit d’un grand éclat de rire.


        — Ma foi ! dit-elle, je ne suis point pressée d’aller en paradis. Tu es bien là, mon bonhomme. Restes-y. Le genre humain va me devoir une belle chandelle.


        Et Misère ferma sa porte, et laissa la Mort perché sur son poirier.
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        Au bout d’un mois, comme la Mort ne faisait plus son service, on fut tout étonné de voir qu’il n’y avait eu aucun décès à Vicq, à Fresnes et à Condé. L’étonnement redoubla à la fin du mois suivant, surtout quand on apprit qu’il en était de même à Valenciennes, à Douai, à Lille et dans toute la Flandre.


        On n’avait jamais ouï parler de pareille chose, et, lorsque vint la nouvelle année, on connut par l’almanach qu’il en était arrivé autant en France, en Belgique, en Hollande, ainsi que chez les Autrichiens, les Suédois et les Russiens.


        L’année passa, et il fut établi que depuis quinze mois il n’y avait point eu dans le monde entier un seul cas de mort. Tous les malades avaient guéri sans que les médecins sussent comment ni pourquoi : ce qui ne les avait point empêchés de se faire honneur de toutes les cures.


        Cette année s’écoula comme la précédente, sans décès, et, quand vint la Saint-Sylvestre, d’un bout de la terre à l’autre les hommes s’embrassèrent et se félicitèrent d’être devenus immortels.


        On fit des réjouissances publiques, et il y eut en Flandre une fête comme on n’en avait point vu depuis que le monde est monde.


        Les bons Flamands n’ayant plus peur de mourir d’indigestion, ni de goutte, ni d’apoplexie, burent et mangèrent tout leur soûl. On calcula qu’en trois jours chaque homme avait mangé une boisselée de grain, sans compter la viande et les légumes, et bu un brassin de bière, sans compter le genièvre et le brandevin.


        J’avoue, pour ma part, que j’ai peine à le croire, mais toujours est-il que jamais le monde ne fut si heureux, et personne ne soupçonnait Misère d’être la cause de cette félicité universelle : Misère ne s’en vantait point, par modestie.


        Tout alla bien durant dix, vingt, trente ans ; mais, au bout de trente ans, il ne fut point rare de voir des vieillards de cent dix et cent vingt ans, ce qui est d’ordinaire l’âge de la dernière décrépitude. Or, ceux-ci, accablés d’infirmités, la mémoire usée, aveugles et sourds, privés de goût, de tact et d’odorat, devenus insensibles à toute jouissance, commençaient à trouver que l’immortalité n’est point un si grand bienfait qu’on le croyait d’abord.


        On les voyait se traîner au soleil, courbés sur leurs bâtons, le front chenu, le chef branlant, les yeux éteints, toussant, crachant, décharnés, rabougris, ratatinés, semblables à d’énormes limaces. Les femmes étaient encore plus horribles que les hommes.


        Les vieillards les plus débiles restaient dans leurs lits, et il n’y avait point de maison où l’on ne trouvât cinq ou six lits où geignaient les aïeuls, au grand ennui de leurs arrière-petits-fils et fils de leurs arrière-petits-fils.


        On fut même obligé de les rassembler dans d’immenses hospices où chaque nouvelle génération était occupée à soigner les précédentes, qui ne pouvaient guérir de la vie.


        En outre, comme il ne se faisait plus de testaments, il n’y avait plus d’héritages, et les générations nouvelles ne possédaient rien en propre : tous les biens appartenaient de droit aux bisaïeuls et aux trisaïeuls, qui ne pouvaient en jouir.


        Sous des rois invalides, les gouvernements s’affaiblirent, les lois se relâchèrent ; et bientôt les immortels, certains de ne point aller en enfer, s’abandonnèrent à tous les crimes : ils pillaient, volaient, violaient, incendiaient, mais, hélas ! ils ne pouvaient assassiner.


        Dans chaque royaume le cri de : « Vive le roi ! » devint un cri séditieux et fut défendu sous les peines les plus sévères, à l’exception de la peine de mort.


        Ce n’est point tout : comme les animaux ne mouraient pas plus que les hommes, bientôt la terre regorgea tellement d’habitants, qu’elle ne put les nourrir ; il vint une horrible famine, et les hommes, errant demi nus par les campagnes, faute d’un toit pour abriter leur tête, souffrirent cruellement de la faim, sans pouvoir en mourir.


        Si Misère avait connu cet effroyable désastre, elle n’eût point voulu le prolonger, même au prix de la vie ; mais habitués de longue date aux privations et aux infirmités, elle et Faro en pâtissaient moins que les autres : puis ils étaient devenus quasi sourds et aveugles, et Misère ne se rendait pas bien compte de ce qui se passait autour d’elle.


        Alors les hommes mirent autant d’ardeur à chercher le trépas qu’ils en avaient mis jadis à le fuir. On eut recours aux poisons les plus subtils et aux engins les plus meurtriers ; mais engins et poisons ne firent qu’endommager le corps sans le détruire.


        On décréta des guerres formidables : d’un commun accord, pour se rendre le service de s’anéantir mutuellement, les nations se ruèrent les unes sur les autres ; mais on se fit un mal affreux sans parvenir à tuer un seul homme.


        On rassembla un congrès de la mort : les médecins y vinrent des cinq parties du monde ; il en vint des blancs, des jaunes, des noirs, des cuivrés, et ils cherchèrent tous ensemble un remède contre la vie, sans pouvoir le trouver.


        On proposa dix millions de francs de récompense pour quiconque le découvrirait : tous les docteurs écrivirent des brochures sur la vie, comme ils en avaient écrit sur le choléra, et ils ne guérirent pas plus cette maladie que l’autre.


        C’était une calamité plus épouvantable que le déluge, car elle sévissait plus longuement et on ne prévoyait point qu’elle dût avoir une fin.
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        Or, à cette époque, il y avait à Condé un médecin fort savant, qui parlait presque toujours en latin et qu’on appelait le docteur De Profundis. C’était un très honnête homme qui avait expédié beaucoup de monde au bon temps, et qui était désolé de ne pouvoir plus guérir personne.


        Un soir qu’il revenait de dîner chez le mayeur de Vicq, comme il avait trop bu d’un coup, il s’égara dans le marais. Le hasard le conduisit près du jardin de Misère et il entendit une voix plaintive qui disait :


        — Oh ! qui me délivrera et qui délivrera la terre de l’immortalité, cent fois pire que la peste ?


        Le savant docteur leva les yeux et sa joie n’eut d’égale que sa surprise : il avait reconnu la Mort.


        — Comment ! c’est vous, mon vieil ami, lui dit-il, quid agis in hac piro perché ?


        — Rien du tout, docteur De Profundis, et c’est ce qui m’afflige, répondit la Mort ; donnez-moi donc la main que je descende.


        Le bon docteur lui tendit la main, et la Mort fit un tel effort pour se détacher de l’arbre, qu’il enleva le docteur de terre. Le poirier saisit aussitôt celui-ci et l’enlaça de ses branches. De Profundis eut beau se débattre, il dut tenir compagnie à la Mort.


        On fut fort étonné de ne point le voir le lendemain et le surlendemain. Comme il ne donnait pas signe de vie, on le fit afficher et mettre dans la gazette, mais ce fut peine perdue.


        De Profundis était le premier homme qui eût disparu de Condé depuis de longues années. Avait-il donc trouvé le secret de mourir, et lui, jadis si généreux, se l’était-il réservé pour lui seul ?


        Tous les Condéens sortirent de la ville pour se mettre à sa recherche : ils fouillèrent si bien la campagne en tous sens qu’ils arrivèrent au jardin de Misère. A leur approche, le docteur agita son mouchoir en signe de détresse.


        — Par ici ! leur cria-t-il, par ici, mes amis : le voici, voici la Mort ! Je l’avais bien dit dans ma brochure, qu’on le retrouverait dans le marais de Vicq, le vrai berceau du choléra. Je le tiens enfin, mais non possumus descendere de ce maudit poirier.


        — Vive la mort ! firent en chœur les Condéens, et ils s’approchèrent sans défiance.


        Les premiers arrivés tendirent la main à la Mort et au docteur, mais, ainsi que le docteur, ils furent enlevés de terre et saisis par les branches de l’arbre.


        Bientôt le poirier fut tout couvert d’hommes. Chose extraordinaire ! il grandissait au fur et à mesure qu’il agrippait les gens. Ceux qui vinrent ensuite prirent les autres par les pieds, d’autres se suspendirent à ceux-ci, et tous ensemble formèrent les anneaux de plusieurs chaînes d’hommes qui s’étendaient à la distance d’une portée de crosse. Mais c’est en vain que les derniers, restés à terre, saquaient de toutes leurs forces, ils ne pouvaient arracher leurs amis du maudit arbre.


        L’idée leur vint alors d’abattre le poirier : ils allèrent quérir des haches et commencèrent à le frapper tous ensemble ; hélas ! on ne voyait seulement pas la marque des coups.


        Ils se regardaient tout penauds, et ne sachant plus à quel saint se vouer, quand Misère vint au bruit et en demanda la cause. On lui expliqua ce qui se passait depuis si longtemps, et elle comprit le mal qu’elle avait fait sans le vouloir.


        — Moi seule puis délivrer la Mort, dit-elle, et j’y consens, mais à une condition, c’est que la Mort ne viendra nous chercher, Faro et moi, que quand je l’aurai appelé trois fois.


        — Tope, dit la Mort, j’obtiendrai de saint Wasnon qu’il arrange l’affaire avec le bon Dieu.


        — Descendez, je vous le permets ! cria Misère ; et la Mort, le docteur et les autres tombèrent du poirier comme des poires trop mûres.


        La Mort se mit à sa besogne sans désemparer, et expédia les plus pressés ; mais chacun voulait passer le premier. Le brave homme vit qu’il aurait trop à faire. Il leva pour l’aider une armée de médecins et en nomma général en chef le docteur De Profundis.


        Quelques jours suffirent à la Mort et au docteur pour débarrasser la terre de l’excès des vivants, et tout rentra dans l’ordre. Tous les hommes âgés de plus de cent ans eurent droit de mourir et moururent, à l’exception de Misère qui se tint coite, et qui depuis n’a point encore appelé trois fois la Mort.


        Voilà pourquoi, dit-on, Misère est toujours dans le monde.


      


    


    

    

      Le chat de la mère Michel
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        Au temps jadis, au temps où le roi Dagobert mettait sa culotte à l’envers, il y avait à Raismes une bonne femme d’humeur un peu grondeuse, qu’on nommait la mère Michel et qui vivait de ses rentes, à porte close, avec son fils unique.


        Celui-ci était un grand et beau gars d’une telle bonté d’âme qu’on lui avait donné le nom de Quéniole, qu’on donne chez nous aux gâteaux de Noël. Quant à la mère Michel, elle n’appelait pas son fils autrement que : Mon chat, et c’est pourquoi on le nommait aussi : le chat de la mère Michel.


        Quéniole avait d’ailleurs le cœur honnête, et c’était une question de savoir ce qui chez lui l’emportait de la bonté ou de l’honnêteté.


        Craignant que pour sa simplesse, il ne se laissât facilement dépouiller, son père, en mourant, lui avait légué tout son bien, montant à mille florins d’or, à la condition qu’il n’en jouirait pas avant l’âge de trente ans révolus.


        Mais, comme il voulait, d’autre part, que son fils apprît à gouverner lui-même sa fortune, il avait décidé qu’à vingt-cinq ans le gars pourrait prendre sur la succession la somme de trois cents florins d’or, afin de les faire fructifier de telle façon qu’il lui plairait.
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        Par la volonté de défunt son père, le bon Quéniole vivait ainsi, aimé de tout le monde, mais ne faisant rien que chasser et pêcher à la ligne pour se distraire. Il avait atteint ses vingt-cinq ans depuis deux mois et cette vie commençait à lui peser, quand un soir, à l’époque où les hannetons bruissent dans les feuilles, il ouït des garçonnals qui chantaient au bois :


        

          Bruant, bruant, pass’ par ici,


          Tu auras du pain bénit ;


          Si tu passes par no’ maison,


          Tu auras des coups d’bâton.


        


        — Est-ce qu’on ne dirait pas, s’apensa-t-il, que c’est à moi qu’ils en ont ? Hélas oui, je suis un vrai bruant, qui n’est bon à rien et qui mérite d’avoir des coups de bâton pour rester ainsi inutile à la maison ! Si c’est au bois qu’on distribue le pain bénit, pas plus tard que demain j’irai en quérir, car je ne veux plus manger que de ce pain-là.


        Le lendemain, aussitôt que Chanteclair eut sonné la diane, Quéniole se leva, chaussa ses houseaux, prit sa crosse et attendit que la mère Michel sortît de sa chambre.


        — Mère Michel, lui dit-il, j’ai à cette heure mes vingt-cinq ans d’âge et je suis las de vivre comme un lérot qui dort dans le creux d’un fau. Voici qu’avril s’en va, que mai s’en vient ; c’est le vrai moment pour trouver la pie au nid. Donnez-moi seulement cent florins d’or et j’irai chercher fortune.


        La mère Michel resta tout estomaquée. Jamais elle ne s’était imaginée que son chat pût la quitter : elle tremblait tant qu’il ne fût la dupe de son bon cœur.


        Elle tenta par tous les moyens de le retenir, lui remontrant que souvent tel va quérir de la laine qui revient tondu. Elle gronda, pria, pleura, ce fut en vain. Voyant qu’elle ne réussissait à rien :


        — Je ne puis, dit-elle enfin, te refuser l’argent que tu me demandes. Tiens, prends-le, vilain matou, mais tâche au moins de le mettre à profit. Souviens-toi qu’il y a au bois un petit oiseau qui crie : « Fie qu’à toi ! Fie qu’à toi ! » et surtout ne va pas, selon ta sotte habitude, bailler tes florins au premier va-nu-pieds qui te demandera un petit double pour l’amour de Dieu.


        — N’ayez crainte, mère Michel, répondit Quéniole, je saurai les faire si bien profiter, que nous ne mangerons plus que du pain bénit.


        Et après avoir rempli son escarcelle, il se mit en route à travers le bois de Raismes.


        Le soleil luisait, les oiseaux chantaient, et compère loriot suivait le voyageur dans les branches, en lui criant non pas : « Fie qu’à toi ! », mais : « Bonjour, Quéniole ! bonjour, Quéniole ! »


        Comme le voyageur approchait de l’abbaye d’Elnon, il vit un homme qui s’acharnait sur un cadavre à grands coups de poignard.


        — Malheureux, lui dit-il, que faites-vous ? Ne voyez-vous pas que cet homme est mort ? A quoi sert de frapper un corps sans vie ?


        — Ce corps m’appartient, répondit l’autre. C’est celui d’un mien débiteur qui est mort insolvable. J’ai juré qu’il ne serait pas inhumé en terre sainte et je le dépèce pour le jeter en pâture aux corbeaux.


        — Combien vous devait-il ? demanda Quéniole.


        — Quatre-vingts florins d’or.


        — Céderiez-vous son cadavre à celui qui vous paierait sa dette ?


        — Certainement, mais cet homme était étranger, il n’avait ni parents ni amis. Qui donc consentirait à payer la dette d’un inconnu ?


        — Moi ! dit le chat de la mère Michel.


        Il compta les quatre-vingts florins d’or, chargea le corps sur ses épaules et le porta à l’abbaye d’Elnon, où il le fit mettre en terre sainte. Il donna même les quelques florins qui lui restaient, afin qu’on dît des obits pour le repos de l’âme du trépassé.


        Pour lors, le cœur aise, mais l’escarcelle vide, il s’en retourna à Raismes et il lui sembla que cette fois compère loriot lui criait : « Bravo, Quéniole ! bravo, Quéniole ! »
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        Le ciel se coiffait de nuit quand il arriva. La mère Michel ne l’attendait pas si tôt. Son voisin, le père Plumecoq, était venu, comme d’habitude, fumer sa pipe après le souper.


        Jardinier de son état, le père Plumecoq était un homme d’âge et d’expérience.


        — Comprenez-vous, lui disait la bonne femme, la fantaisie qui lui a pris tout à coup ?


        — Eh ! sans doute, la mère Michel, que je la comprends ! Il n’est feu que de bois vert et le temps est arrivé que votre garçon coure le monde pour apprendre a vivre.


        — Mais, bon et simple comme il l’est, jamais il ne se tirera d’affaire.


        — Allez, la mère Michel, votre chat n’est pas perdu. Et tenez, je crois que le voici.


        C’était, en effet, Quéniole qui ouvrait la porte.


        — Comment ! déjà ? fit la mère Michel, heureuse de revoir son chat et inquiète de le revoir si tôt.


        — Oui, mère Michel, déjà, et vous pouvez compter que j’ai bien employé mes cent florins d’or.


        — Ah ! Et qu’en as-tu fait, mon chat ?


        — J’en ai acheté votre part de paradis et la mienne.


        — Cela se vend donc ?


        — Oui, et ce sont les pauvres et les affligés qui touchent le prix de la marchandise.


        — Là !... j’en étais sûre. Tu as encore baillé ton argent à quelque meurt-de-faim ! Ça ne pouvait manquer !


        — Celui que j’ai secouru n’était plus, hélas ! en peine de nourriture. Le pauvre diable avait perdu le goût du pain.


        — Il était mort ?... Mais alors je ne vois pas ce que tu as pu faire...


        — Je l’ai fait enterrer, ma mère !


        Et il raconta toute l’histoire. Quand il eut fini :


        — Va, s’écria la mère Michel, ton père avait raison de dire que tu ne seras jamais qu’un ninoche. Dépenser cent florins pour faire enterrer un mort qu’il ne connaissait ni d’Eve ni d’Adam !... S’il y a du bon sens !


        — Bah ! il aurait pu les dépenser plus mal, répliqua le jardinier. Et qui sait, après tout, si ce n’est pas de l’argent bien placé ? Est-ce que le proverbe ne dit pas que la main du pauvre est la bourse de Dieu ?


        Cette façon de la consoler fut si peu du goût de la mère Michel qu’elle s’assit à son rouet et ne souffla mot du reste de la soirée.
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        A quelque temps de là, Quéniole réclama les deux cents florins d’or qui lui étaient dus d’après le testament de son père.


        — Oui, va, dit la mère Michel, prends tout, donne tout, jette tout par la fenêtre, et ne viens plus me casser la tête. Quand tu n’auras plus rien, tu iras chanter aux portes pour faire aboyer les chiens de ferme.


        — Ne vous fâchez pas, mère Michel, répondit son chat. Vous verrez que vous serez contente de moi.


        Il prit son sac et ses quilles, mit la route entre ses jambes, et le voilà parti. Il n’eut pas marché un quart d’heure qu’il rencontra deux soldats qui estocadaient avec furie.


        Auprès d’eux gisait sous un arbre une jeune et belle paysanne qui avait l’air d’une demoiselle, et qui paraissait, tant elle était pâle, s’être endormie de fatigue. Quéniole n’eut point de peine à deviner le motif de leur estrif.


        — Quoi ! leur dit-il, vous allez vous entre-tuer pour cette fille ? Y a-t-il ombre de sens commun ? Donnez-la-moi plutôt et, en retour, je vous baillerai une bonne dringuelle.


        — Quelle dringuelle ? demandèrent les soldats abaissant soudain leurs sabres.


        — Une dringuelle de deux cents florins d’or, répondit Quéniole.


        — Tope ! firent ensemble les soldats.


        Ils sautèrent sur l’argent, se le partagèrent et s’en furent, laissant la jeune fille à Quéniole.


        Pendant qu’ils comptaient les florins, celle-ci s’était réveillée et avait tout compris. Elle ne refusa pas de suivre son sauveur qui, heureux de sa trouvaille, l’emporta à Raismes. Je dis qu’il la porta, parce que c’est à peine si l’infortunée pouvait se traîner.


        Lorsqu’ils arrivèrent, les gens sortaient de dîner et la mère Michel, assise à sa fenêtre, racontait ses chagrins au père Plumecoq.


        — Allez, la mère Michel, votre chat n’est pas perdu, lui répétait le vieux jardinier.


        Et, comme la première fois, Quéniole arriva juste à point.


        — Jésus, Myn God, qu’est-ce qu’il me ramène là ? s’écria la mère Michel.


        — Une belle demoiselle, mère Michel, pour vous tenir compagnie.


        — Et tes deux cents florins d’or ?


        — Est-ce qu’elle ne les vaut pas ?


        — Comment ! gaspilleur, panier percé, briscandeur, tu as donné tes deux cents florins pour cette fille, une fille qui vient on ne sait d’où et qu’il va falloir nourrir par-dessus le marché ! Décidément, il est fou à lier, père Plumecoq, et, pas plus tard que demain, je le fais enfermer à Armentières !


        Et tandis que le père Plumecoq répétait son éternel refrain :


        — Bah ! bah ! peut-être est-ce de l’argent bien placé ? Qui donne au pauvre devient le créancier de Dieu !


        La mère Michel reprit sans l’écouter :


        — C’est qu’elle tombe de faim et de fatigue, la pauvre créature !


        Tout en berdélant, elle fit chauffer un bouillon pour réconforter la jeune fille ; après quoi, toujours maudissant son fieu, elle la coucha dans son propre lit. La demoiselle était tellement rendue qu’elle dormit un tour et demi d’horloge.
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        « Mon chat est un ruine-maison, se dit le lendemain la mère Michel, mais, malgré cela, il ne faut pas que cette malheureuse meure de faim », et, à l’heure où les boulangers de Valenciennes cornent pour annoncer que les pains mollets sortent du four, elle entra avec une jatte de café au lait dans la chambre de la dormeuse.


        Quand la demoiselle fut levée, Quéniole vint lui souhaiter le bonjour. Bien qu’elle fût un peu pâle, elle lui paraissait encore plus jolie que la veille. La mère Michel lui demanda qui elle était et par quel hasard elle se trouvait ainsi aux mains de deux soldats.


        — Je suis, dit-elle, la princesse Bathilde, la fille du roi Dagobert. Une méchante fée m’a fait à mon baptême ce don perfide que je pleurerais des perles.


        « Je n’en souffris point tant que ma mère vécut. Quoique mes pleurs dussent enrichir le trésor de la couronne, mes parents m’aimaient trop pour les faire couler exprès. Mais, par malheur, ma pauvre mère vint à mourir, et je pleurai bien fort. Mon père se remaria l’année d’ensuite et ma belle-mère prit sur lui un grand empire. Sachant de quelle vertu mes yeux étaient doués, elle me querellait et me battait du matin au soir.


        « Ces jours derniers, le roi nous amena à Tournay pour passer l’été dans la résidence de nos ancêtres. Comme il devait y avoir un grand gala, ma belle-mère, qui est fort coquette, voulut y paraître avec un magnifique collier de perles. Elle me battit si cruellement que, n’y pouvant plus tenir, je m’enfuis du palais sous les habits de la fille du jardinier.


        « Je voulais me réfugier à Denain, au couvent des bois. Après avoir longtemps erré à l’aventure, je m’endormis de lassitude sous l’arbre où votre généreux fils m’a trouvée et achetée aux deux soldats.


        — Et tu crois qu’elle ne nous en conte pas ? dit la mère Michel, lorsqu’elle fut seule avec son chat.


        — Pourquoi mentirait-elle ? répondit Quéniole. Elle a l’air si doux et si honnête !


        — Nous verrons bien, car il faut espérer que cette belle fille aura l’honnêteté de pleurer un peu, pour s’acquitter envers le pauvre monde.
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        Ils continuèrent à la soigner, la mère Michel toujours marmottant la patenôtre du singe, et son chat l’apaisant par de bonnes paroles. La princesse ne tarda point à recouvrer ses fraîches couleurs. Quéniole la trouvait ravissante, mais pour une brique d’or il n’aurait osé le lui dire.


        On ne pouvait la traiter à Raismes aussi délicatement qu’au palais de son père. Il tâchait pourtant qu’elle souffrît le moins possible d’un si brusque changement. Chaque matin il lui apportait des fleurs, puis prenait ses lignes ou son fusil de chasse, et la table, à cause d’elle, était toujours abondamment fournie de poisson et de gibier.


        Ces attentions touchaient fort le cœur de Bathilde. Bien que de sa vie elle n’eût fait œuvre de ses dix doigts, elle voulait aider la mère Michel dans les soins du ménage, mais la mère Michel ne permettait pas qu’elle y mît la main.


        Tout en grommelant, elle eut bientôt la princesse en grande amitié. Elle oubliait complètement de tirer des perles de ses beaux yeux et il n’aurait point fallu que quelqu’un s’en avisât.


        Il advint même qu’un jour on apprit que la reine était morte.


        — Mon pauvre père doit bien souffrir, dit Bathilde. Il aimait tant ma belle-mère !


        Et une larme commença de perler au coin de sa paupière.


        — J’espère bien, dit la mère Michel, que vous n’allez pas vous mettre à pleurer.


        Un matin que Quéniole, son fusil sous le bras, passait sur la place de Raismes, il vit arriver trois hommes habillés de velours et montés sur des chevaux caparaçonnés. Deux d’entre eux sonnèrent de la trompette, après quoi le troisième annonça que la fille du roi était perdue et qu’on donnerait une forte récompense à quiconque la rendrait à son père.


        Le cœur de Quéniole se serra. Fallait-il renoncer au bonheur de voir tous les jours la princesse ? Il eut l’idée de continuer son chemin sans rien dire, mais cette mauvaise pensée ne fit que traverser sa tête comme un éclair.


        — Le roi aime donc toujours sa fille ? demanda-t-il au héraut d’une voix altérée.


        — Le roi l’a toujours aimée, répondit le héraut, et, depuis la mort de la reine, il ne vit plus que pour la retrouver.


        — Suivez-moi, dit alors Quéniole aux trois cavaliers, je vous montrerai celle que vous cherchez.


        Et il les mena dans sa maison. Tous les trois reconnurent sur-le-champ la princesse Bathilde et lui prodiguèrent les marques du plus profond respect.


        Avant de partir, la princesse embrassa la mère Michel, en pleurant les premières larmes qu’elle eût versées à Raismes. La douleur des assistants était telle que personne ne songea à les recueillir.


        Bathilde tendit ensuite la main à Quéniole et lui dit :


        — Dans trois mois, jour pour jour, habillez-vous comme un chevalier et venez voir mon père. Il vous donnera la récompense promise. S’il y avait beaucoup de monde à l’audience, ayez soin de lever la main au-dessus de votre tête. A ce signe, on vous reconnaîtra.


        Ces trois mois parurent au bon Quéniole d’une longueur mortelle ; mais ce n’était point l’appât de la récompense qui lui faisait durer le temps.


        Quand on approcha du jour fixé par la princesse, il annonça à la mère Michel qu’il allait partir pour Tournay ; il lui demanda en outre de quoi s’équiper comme un chevalier. La mère Michel haussa les épaules.


        — Encore une folie ! lui dit-elle, encore un voyage inutile ! Si le roi avait eu dessein de te récompenser, est-ce qu’il ne l’aurait pas fait depuis longtemps ?


        Et comme, aux termes du testament, la brave femme ne devait plus rien compter à son fils avant quatre ans révolus, elle ne voulut même point débourser un rouge double. Quéniole n’en résolut pas moins d’obéir à la princesse.
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        La veille du jour indiqué, il emprunta quelque argent au père Plumecoq, revêtit ses habits des dimanches, où il était serré comme Martin de Cambrai, enfourcha sa vieille jument et se mit en chemin fort marri de se voir si mal en point.


        Au moment où il arrivait au bois de Glançon, la jument commença de boiter.


        Quéniole était désolé de ce nouveau contretemps, lorsqu’il vit venir à lui un chevalier richement vêtu et monté comme un saint Georges.


        — Où vas-tu, mon ami, en ce bel équipage ? lui demanda le chevalier.


        — Chez le roi, répondit Quéniole. C’est moi qui ai sauvé la princesse et je vais quérir la récompense qu’il a promise.


        — Et tu crois que ta haridelle te portera jusqu’à Tournay ? Mais avant un quart d’heure elle t’aura laissé en route.


        — J’en ai peur, dit le chat de la mère Michel.


        — D’ailleurs, reprit l’autre, jamais la garde du palais ne te laissera entrer, ainsi accoutré en cueilleur de pommes.


        — C’est aussi ce que je crains, dit Quéniole.


        — Eh bien ! fieu, veux-tu faire un marché ? Nous sommes de même taille et mon habit t’ira comme un gant. Je vais te le prêter, ainsi que mon cheval ; mais jure-moi qu’à ton retour, tu me donneras en échange la moitié de ce que tu auras reçu.


        — Je te le jure, dit Quéniole, enchanté d’une proposition qui le tirait d’un si grand embarras.


        Il changea d’habits avec le cavalier, enfourcha son cheval et, tout clinquant neuf, continua sa route.


        Aux portes de Tournay, il rencontra d’autres chevaliers brillamment équipés. Il les suivit et, comme eux, il s’arrêta à l’hôtellerie du Lion d’or, la plus belle de la ville.


        Il songea alors qu’il avait oublié sa bourse dans une des poches de son habit, il se fouilla et s’aperçut que le chevalier en avait fait autant. Il reconnut même avec plaisir que l’escarcelle de celui-ci était beaucoup mieux garnie.


        Il entra comme les autres et demanda à souper ; et cependant par les quatre portes de la ville il arrivait encore des chevaliers.


        Quéniole s’informa de ce qui donnait lieu à cette réunion de magnifiques seigneurs.


        — Est-ce que vous ne venez pas pour le même motif ? lui dit l’hôte d’un air étonné.


        — Pour quel motif ?


        — Eh mais ! pour épouser la princesse Bathilde ! Ne savez-vous pas que c’est demain qu’elle doit choisir un époux, et que ces beaux chevaliers sont des princes qui briguent sa main ?


        — On l’a donc mise au concours ?


        — Oui, parce que la princesse a le malheur de pleurer des perles. Il lui faut un mari si honnête et si bon, qu’il ne la fasse jamais pleurer pour augmenter ses trésors.


        A cette nouvelle, Quéniole fut pris d’une grande tristesse.


        « Sans doute la princesse m’a oublié, se dit-il, et je ferais mieux de m’en retourner comme je suis venu. »


        Il resta néanmoins, mais il résolut d’attendre, pour se présenter au palais, que le concours fût terminé.
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        Le concours eut lieu le lendemain, et ce fut une grande fête dans toute la ville. Quéniole, qui n’avait pas le cœur à la joie, emprunta à l’hôtelier une blouse et des lignes, puis il s’en alla pêcher pour distraire son ennui.


        Il revint le soir avec une assez maigre friture et demanda si la princesse avait fait son choix.


        — Elle n’a pas encore choisi, répondit l’hôte. Il paraît qu’aucun des princes n’a eu l’heur de lui plaire. On en attend d’autres et le concours continuera demain.


        « Elle est assez belle pour avoir le droit de se montrer difficile », pensa Quéniole.


        Le lendemain, il retourna à la pêche.


        Le concours eut lieu comme la veille et, comme la veille, la dame aux perles déclara qu’aucun des prétendants n’était à son goût.


        Cette déclaration parut mécontenter les prétendants, et le roi se mit fort en colère contre la princesse. C’est en vain que son ami, le grand saint Eloi, essaya de le calmer.


        A la brune, comme ils prenaient le frais tous les trois sur le balcon du palais, le monarque adressa de vifs reproches à sa fille.


        — La princesse doit y regarder de plus près qu’une autre, fit doucement observer le grand saint Eloi, car son époux sera plus porté qu’un autre à mouiller de larmes les yeux de sa femme.


        — Aussi lui ai-je fourni de quoi choisir, répliqua le monarque. Jamais on n’a vu une si riche collection de princes. Il y en de bruns, de blonds, de rouges, de châtains.


        — Qu’importe, répondit Bathilde, si je leur trouve à tous l’air méchant, aussi bien aux blonds qu’aux bruns, aux châtains qu’aux rouges ! Ah ! tenez, plutôt que d’épouser un de ces hommes, j’aimerais mieux prendre pour mari ce pêcheur qui passe là-bas.


        C’était Quéniole qui revenait de la pêche, ses lignes à la main.


        La princesse l’avait reconnu tout de suite.


        — Tu n’en auras point le démenti ! s’écria le monarque furieux et, sur-le-champ, il envoya un de ses aides de camp prévenir le pêcheur d’avoir à se présenter au palais le lendemain, à la même heure que les prétendants.


        Le chat de la mère Michel avait aperçu de loin la princesse à son balcon. Il n’avait pas osé la saluer, ni même tourner la tête de son côté.


        N’ayant nul désir de la voir choisir un époux, il reçut sans joie l’ordre du monarque.


        Le jour suivant, il revêtit ses beaux habits et se rendit au palais ; mais il se tint derrière les seigneurs, parmi le menu peuple, qui assistait en foule à la cérémonie.
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        C’est dans la grande salle qu’avait lieu le concours. Elle était splendidement décorée et jamais le chat de la mère Michel n’eût rien imaginé d’aussi merveilleux ; mais c’est à peine s’il la regardait. Il regardait la porte par où devait entrer la princesse.


        Elle entra enfin au bras de son père. Une riche parure rehaussait sa beauté et, pourtant, ce n’est point à cause de sa parure que son sauveur ne l’avait pas encore vue si belle.


        Elle passa et repassa entre les deux rangs de seigneurs et les examina d’un œil inquiet, qui semblait chercher quelqu’un.


        Quéniole se souvint alors de la recommandation et leva sa main par-dessus sa tête. Bathilde l’aperçut et sa figure s’éclaira. Elle fendit la foule, alla droit au fils de la mère Michel, et dit :


        — Voici, mon père, si vous le permettez, celui que je choisis pour époux. Je suis sûre que celui-ci ne me fera jamais pleurer.


        — Ce chevalier a, en effet, l’air bon et honnête, dit le roi. Mais qui est-il ?


        — Ce n’est pas un chevalier, répondit Bathilde ; c’est le pêcheur d’hier soir et, de plus, l’homme qui m’a sauvée.


        — Tu ne pouvais trouver un meilleur mari ! s’écria le monarque.


        Et il fut si content du choix de sa fille qu’il voulut que le mariage fût célébré le plus tôt possible.


        Le jour même, les futurs époux, comme c’est chez nous l’habitude, partirent pour aller inviter à la noce leurs parents et amis, la mère Michel et le père Plumecoq.


        Quéniole était dans toutes les joies du paradis.


        — Ah ! disait-il, je n’eusse point espéré une pareille fortune. Ne craignez pas, ma chère Bathilde, que je fasse pleurer vos beaux yeux !


        — Je ne le crains pas, répondait la princesse, et ils allaient ainsi devisant de leur bonheur quand, arrivés au bois de Glançon, ils virent de loin, sur un vieux cheval fourbu, un homme qui semblait les attendre.


        Quéniole tressaillit. Dans son ivresse, il avait complètement oublié le chevalier qui était venu l’aider si à propos.


        Aussitôt que les voyageurs furent près de lui, l’homme sauta lestement à terre et dit au chat de la mère Michel :


        — Voici ton cheval et tes habits, reprends-les et rends-moi les miens.


        Le chat de la mère Michel le remercia vivement puis, l’échange fait, l’inconnu ajouta :


        — Et maintenant, qu’est-ce qu’on t’a donné pour ta récompense ?


        — On m’a donné, répondit l’autre, la main de la princesse Bathilde que voici.


        — C’est bien, partageons.


        Quéniole, à ces mots, devint pâle comme un mort.


        — Comment ferons-nous ? balbutia-t-il. On ne peut se partager une femme ainsi qu’on se partage une pièce d’or ou un bonnier de terre.


        — Pourquoi non ? répliqua l’inconnu. Nous allons la couper en deux de la tête aux pieds, et nous en prendrons chacun la moitié.


        Et, en parlant ainsi, il tira son poignard.


        — Oh ! ne faites pas cela ! s’écria le fils de la mère Michel.


        — Alors, je ne vois qu’un moyen pour que tu t’acquittes envers moi.


        — C’est ?...


        — C’est que tu m’abandonnes la demoiselle tout entière.


        — Hélas ! je l’aime tant ! Je lui ai tant juré de ne jamais la faire pleurer et, vous voyez, la voilà qui pleure déjà.


        Et, comme de grosses perles coulaient des yeux de Bathilde. Quéniole les recueillit dans sa main et les offrit à l’étranger en disant :


        — Tenez, voici une fortune ! Oh ! je vous en supplie à genoux, n’emmenez pas ma fiancée !


        L’étranger fut inflexible.


        — Laissez-la retourner chez son père et prenez-moi à sa place, dit le pauvre garçon, je serai votre esclave et vous ferez de moi ce qu’il vous plaira.


        — Non, répondit le chevalier. C’est elle que tu me dois, c’est elle que je veux.


        Quéniole était un gars autrement vigoureux que l’étranger. Son regard tomba sur le poignard que celui-ci tenait à la main. L’idée lui vint de s’en saisir et de le lui plonger dans le cœur ; mais, sur-le-champ, il rejeta bien loin cette pensée coupable.


        — Vous êtes dans votre droit, murmura-t-il enfin après un violent effort. J’ai engagé ma parole, il faut que je la tienne.


        Et cependant Bathilde lui disait, les yeux noyés de larmes :


        — Me laisserez-vous m’emmener ainsi, ô mon époux ?


        — Je ne puis l’empêcher, répondit-il d’une voix sourde. Pardonnez-moi, ô ma fiancée ! Je ne comptais pas, vous le savez, sur une aussi belle récompense et c’est pourquoi j’ai donné imprudemment ma parole. Je mourrai de l’avoir gardée, mais il faut que je la garde !


        Le cœur navré, il serra Bathilde dans ses bras, puis il s’assit au pied d’un arbre et, tandis que le chevalier emmenait la princesse, il se tint la tête dans ses mains, comme un homme qui n’attend plus que la mort.
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        Quéniole était là depuis une heure quand il survint une pluie qui menaçait de durer jusqu’au soir. L’infortuné se leva, remonta à cheval et continua sa route malgré la pluie qui, d’ailleurs, lui faisait du bien. L’eau chéait, comme on dit chez nous, à dic et dac et le bon Quéniole fut bientôt percé jusqu’aux os. La pauvre jument était crottée aussi dru qu’un chien barbet.
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